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A SON  ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

monseigneur 

LE  PRINCE 

DE  VAUDEMONT. 

Monseigneur, 

Je  n ai  jamais  douté  du  fuccès  de  Rha- 
damijihe.  JJne  Tragédie  qui  vous  avoit  plu 
pouvoit-elle  nêtre  pas  approuvée  ? Le  Public 
la  applaudie  en  effet  ; & ce  font  ces  mêmes 
applaudiffemens  qui  me  donnent  aujourd'hui 
la  hardieffe  de  la  dedier  a U,  A.  S.  Ne  craigne ^ 
pas  _y  NI  ON  S E I G NE  U R que  cette 

liberté  foit  fuivie  d'aucune  autre • Votre 
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É P I T R E. 


modeftie  n'aura  rien  à fouffrir  avec  moi . Tel 
affronte  la  mort  avec  intrépidité ; tel*  par f on 
habileté  à la  Guerre  * échappe  à des  périls 
certains  j Ù fait  fe  couvrir  de  gloire  dans  le 
temps  quil  paroît  le  plus  près  de  fa  perte  s 
qui  ne  foutiendroit  pas  la  plus  petite  louange 
fans  fe  déconcerter.  Accoutumé  d'ailleurs  à 
peindre  des  Héros , de  mon  imagination  * 
peut-être  réuffirois-je  mal  en  peignant  d'après 
le  plus  parfait  modèle . Et  quels  éloges  encore 
que  ceux  d'une  Epitre  * pour  un  T rince  con - 
facré  à l'Hifioire  E à la  Tradition  ! L'Hif- 
toire  * fans  fe  charger  d'un  encens  fuperflu  * 
parle  fimple  récit  des  faits*  loue  avec  plus 
de  nobleffe  que  les  traits  les  plus  recherchés  ; 
ainfi  le  Leâeur  trouvera  bon  que  je  l'y 
renvoie  : c'efl-là  où*  mieux  que  dans  une 
Ïl pître  jfouvent  fufpecle  de  flatterie  * il  verra 
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quel  prix  étoit  réfervé  aux  grandes  aâions 
de  V.  A.  S.  Trop  heureux  que  la  permijjion 
que  vous  ave\  eu  la  bonté  de  me  donner  de 
placer  votre  Nom  à la  tête  de  cet  Ouvrage 
me  mette  à portée  de  vous  ajfurer  que  perfonne 
au  monde  nefl  avec  plus  de  vénération  & un 
plus  profond  refpeâ  que  moi  9 

MONSEIGNEUR* 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÊRÊNISS1ME, 


Le  très-humble  & très-obéifTant 
Serviteur  > 

Joly  o t de  Crébillqn. 
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ACTEURS. 


PHARASMANE,  Roi  d'Ibérk. 
RHADAMISTHE,  Roi  d'Arménie  j Fils  de 
Pharafmane. 

ZÉNOB1E,  Femme  de  Rhadamijlhe  j fous  le  nom 
d'ifménie. 

A R S A M E , Frère  de  Rhadamijlhe. 

H I É R O N j Amhajfadeur  d'Arménie  j & Confident 
de  Rhadamijlhe. 

MITR  AN  E,  Capitaine  des  Gardes  de  Pharafmane . 
HID  A SPE  , Confident  de  Pharafmane. 

P H É N I C E j Confidente  de  Zénohie . 
GARDES. 


La  Scène  efi  dans  Artanijfe  j Capitale  de  VIhérie  3 
dans  le  Palais  de  Pharafmane . 


RHADAMISTHE 

E T 

ZÉNOBI  E, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉNOBIE,  Joies  le  nom  ci’  IJ  tué  nie  ÿ 

PHÉNICE. 

Z É N O B I E. 

A.  H ! laille-moi , Phénice  , à mes  mortels  ennuis  ; 
Tu  redoubles  l’horreur  de  l’état  où  je  fuis. 

LaiTe-moi  : ta  pitié , tes  confeils  & la  vie  5 
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8 RH  A DA  MIS  THE  ET  ZÉNOBIE, 


Sont  le  comble  des  maux  pour  la  trilte  Ilménie. 

Dieux  juftes!  Ciel  vengeur,  effroi  des  malheureux7. 

Le  fort  qui  me  pourfuit  eft-il  affez  affreux? 

P H É N I C E. 

Vous  verrai-je  toujours  les  yeux  baignés  de  larmes , 

Par  d’éternels  tranfports  remplir  mon  cœur  d’allarmes? 
Le  fommeil  en  ces  lieux  verfe  eh  vain  fes  pavots j 
La  nuit  n’a  plus  pour  vous  ni  douceur,  ni  repos. 
Cruelle,  fi  l’Amour  vous  éprouve  inflexible, 

A ma  trifte  amitié  foyez  du  moins  fenfible. 

Mais  quels  font  vos  malheurs  ? Captive  dans  des  lieux 
Où  l’Amour  foumet  tout  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Vous  ne  fortez  des  fers  où  vous  fûtes  nourrie , 

Que  pour  vous  affervir  le  grand  Roi  d’Ibérie. 

Et  que  demande  encor  ce  Vainqueur  des  Romains? 
D’un  fceptre  redoutable  il  veut  orner  vos  mains. 

Si , rebuté  des  foins  où  fon  amour  l’engage , 

Il  s’eft  enfin  laffé  d’un  inutile  hommage  , 

Par  combien  de  mépris , de  tourmens , de  rigueur , 
N’avez-vous  pas  vous-même  allumé  fa  fureur  ? 

Flattez  , comblez  fes  vœux  , loin  de  vous  en  défendre  j 
Vous  le  verrez  bientôt  plus  fournis  & plus  tendre. 

ZÉNOBIE. 

Je  connois  mieux  que  toi  ce  barbare  Vainqueur , 

Pour  qui , mais  vainement , tu  veux  fléchir  mon  cœur. 


TRAGÉDIE.  9 

Quels  que  foientles  grands  noms  qu’il  tient  de  la  victoire,. 
Et  ce  front  fi  fuperbe  où  brille  tant  de  gloire  ; 

Malgré  tous  fes  exploits , l’Univers  à mes  yeux 
N’offre  rien  qui  me  doive  être  plus  odieux. 

J’ai  trahi  trop  long-temps  ton  amitié  fidelle  : 

11  faut  d’un  autre  prix  récompenfer  ton  zèle  , 

Me  découvrir.  Du  moins  , quand  tu  fauras  mon  fort  y 
Je  ne  te  verrai  plus  t’oppofer  à ma  mort. 

Phénice,  tu  m’as  vue  aux  fers  abandonnée  , 

Dans  un  abbaiflement  ou  je  ne  fuis  point  née. 

Je  compte  autant  de  Rois  que  je  compte  d’ayeux , 

Et  le  fang  dont  je  fors  ne  le  cède  qu’aux  Dieux. 
Pharafmane , ce  Roi  qui  fait  trembler  l’ Afie , 

Qui  brave  des  Romains  la  vaine  jaloufie  ; 

Ce  cruel , dont  tu  veux  que  je  flatte  l’amour , 

Eft  frère  de  celui  qui  me  donna  le  jour. 

Plût  aux  Dieux  qu’à  fon  fang  le  Deftin  qui  me  lie , 
N’eût  point  par  d’autres  nœuds  attaché  Zénobie  i 
Mais , à ces  nœuds  facrés  joignant  des  nœuds  plus  doux  , 
Le  fort  l’a  fait  encor  père  de  mon  époux; 

De  Rhadamifthe , enfin. 

PHÉNICE. 

Ma  furprife  eft  extrême  ! 
Vous  j Zénobie  ! ô Dieux  ! 

ZÉNOBIE. 

Oui,  Phénice,  elle-même, 


io  RH  A DA  MI  ST  HE  ET  Z É NO  B IE , 


Fille  de  tant  de  Rois,  refte  d’un  fang  fameux, 

Illuftre , mais  hélas  ! encor  plus  malheureux. 

Après  de  longs  débats , Mithridate  mon  père 
Dans  le  fein  de  la  paix  vivoit  avec  fon  frère. 

L’une  & l’autre  Arménie , affervie  à nos  loix , 
Mettoitcet  heureux  Prince  au  rang  des  plus  grands  Rois. 
Trop  heureux  en  effet , fi  fon  frère  perfide 
D’un  fceptre  fi  puiffant  eût  été  moins  avide  : 

Mais  le  cruel , bien  loin  d’appuyer  fa  grandeur  y 
Le  dévora  bientôt  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Pour  éblouir  mon  père , & pour  mieux  le  furprendre  , 

Il  lui  remit  fon  fis  dès  l’âge  le  plus  tendre. 

Mithridate  charmé  l’éleve  parmi  nous , 

Comme  un  ami  pour  lui , pour  moi  comme  un  époux. 
Je  r avourai,  fenfble  à fa  tendrefe  extrême  , 

Je  me  fis  un  devoir  d’y  répondre  de  même  : 

Ignorant  qu’en  effet  fous  des  dehors  heureux 
On  pût  cacher  au  crime  un  penchant  dangereux. 

P H É N I C E. 

Jamais  Roi  cependant  ne  fe  fit  dans  l’Afie 
Un  nom  plus  glorieux , &:  plus  digne  d’envie. 

Déjà,  des  autres  Rois  devenu  la  terreur. . . . 

Z É N O B I E. 

Phénice,  il  n’a  que  trop  fignalé  fa  valeur. 

A peine  je  touchois  à mon  troifième  luftre  , 


TRAGÉDIE . 
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Lorfque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illuftre. 
Rhadamifthe  déjà  s’en  croyoit  afluré, 

Quand  fon  père  cruel , contre  nous  conjuré , 
Entra  dans  nos  Etats , fuivi  de  Eiridate  , 

Qui  brûloir  de  s’unir  au  fang  de  Mithridate  ; 

Et  ce  Parthe , indigné  qu’on  lui  ravît  ma  foi , 
Sema  par-tout  l’horreur  , le  défordre  & l’effroi. 
Mithridate,  accablé  par  fon  perfide  frère, 

Fit  tomber  fur  le  fils  les  cruautés  du  père  ; 

Et,  pour  mieux  fe  venger  de  ce  frère  inhumain , 
Promit  à Tiridate  & fon  fceptre  & ma  main. 
Rhadamifthe  , irrité  d’un  affront  fi  funefte , 

De  l’Etat  à fon  tour  embrâfa  tout  le  refte , 

En  dépouilla  mon  père,  en  repoufla  le  fien; 

Et , dans  fon  défefpoir  ne  ménageant  plus  rien , 
Malgré  Numidius , &:  la  Syrie  entière , 
ïl  força  Pollion  de  lui  livrer  mon  père. 

Je  tentai , pour  fauver  un  père  malheureux , 

De  fléchir  un  amant  que  je  crus  généreux. 

Il  promit  d’oublier  fa  tendrefle  offenfée  , 

S il  voyoit  de  ma  main  fa  foi  récompenfée  \ 

Qu  au  moment  que  l’hymen  l’engageroit  à moi , 
11  remettroit  l’État  fous  fa  première  loi. 

Sur  cet  efpoir  charmant , aux  Autels  entraînée  , 
Moi-même  je  hâtois  ce  fatal  hyménée  ; 

Et  mon  parjure  Amant  ofa  bien  l’achever, 

1 eint  du  fang  qu’à  ce  prix  je  prétendois  fauver. 


il  RHADAMISTHE  ET  ZÊNOBIE , 


Mais  le  Ciel , irrité  contre  ces  nœuds  impies , 

Eclaira  notre  hymen  du  flambeau  des  Furies. 

Quel  hymen,  juftes  Dieux!  & quel  barbare  époux! 

P H É N I C E. 

Je  fais  que  tout  un  peuple  indigné  contre  vous  > 

V ous  imputant  d’un  Roi  la  trifte  deftinée , 

Ne  vit  qu’avec  horreur  ce  coupable  hyménée» 

ZÉNOBIE. 

Les  cruels  , fans  favoir  qu’on  me  cachoit  fon  fort , 
Osèrent  bien  fur  moi  vouloir  venger  fa  mort. 

Troublé  de  fes  forfaits , dans  ce  péril  extrême  , 
Rhadamifthe  en  parut  comme  accablé  lui -même. 

Mais  ce  Prince , bientôt  rappelant  fa  fureur  , 

Remplit  tout , à fon  tour , de  carnage  & d’horreur. 

« Suivez-moi , me  dit-il  : ce  peuple  qui  m’outrage , J 
« En  vain  à ma  valeur  croit  fermer  un  paflage  : 
Suivez-moi  ».  Des  Autels  s’éloignant  à grands  pas, 
T errible  & furieux  , il  me  prit  dans  fes  bras  , 

Fuyant  parmi  les  liens  à travers  Artaxate 

Qui  vengeoit , mais  trop  tard , la  mort  de  Mithridate. 

Mon  époux  , cependant , prefle  de  toutes  parts  , 

T ournant  alors  fur  moi  de  funeftes  regards. . . . 

Mais  , loin  de  retracer  une  a&ion  fl  noire  , 

D’un  époux  malheureux  refpeétons  la  mémoire  , 
Epargne  a ma  vertu  cet  odieux  récit. 

Contre  un  infortuné  je  n’en  ai  que  trop  dit. 


TRAGÉDIE. 


Je  ne  puis  rappeler  un  fou  venir  fi  trifte , 

Sans  déplorer  encor  le  fort  de  Rhadamifte. 

Qu’il  te  fuffife  enfin , Phénice , de  favoir  , . 

Viétime  d’un  amour  réduit  au  défefpoir  , 

Que  , par  une  main  chère  & de  mon  fang  fumante , 
L’Araxe  dans  fes'  eaux  me  vit  plonger  mourante. 

PHÉNICE. 

Quoi!  ce  fut  votre  époux.,.Quel  inhumain,  grands  Dieux! 
Z É N O B I E. 

Les  horreurs  de  la  mort  couvroient  déjà  mes  yeux , 
Quand  le  Ciel , par  fes  foins  d’une  main  fecourable , 
Me  fauva  d’un  trépas  fans  elle  inévitable. 

Mais  à peine  échappée  à des  périls  affreux  , 

Il  me  fallut  pleurer  un  époux  malheureux. 

J’appris , non  fans  frémir , que  fon  barbare  père  3 
Prétextant  fa  fureur  fur  la  mort  de  fon  frère  , 

De  la  grandeur  d’un  fils  en  effet  trop  jaloux , 

Lui  feul  avoit  armé  nos  peuples  contre  nous  ; 
Qu’introduit  en  fecret  au  fein  de  l’Arménie  , 
Lui-même  de  fon  fils  avoit  tranché  la  vie. 

A ma  douleur  alors  lailfant  un  libre  cours , 

Je  deteftai  les  foins  qu’on  prenoit  de  mes  jours , 

Et , quittant  fans  regret  mon  rang  & ma  Patrie  , 

Sous  un  nom  déguifé  j’errai  dans  la  Médie. 

Enfin , après  dix  ans  d’efclavage , d’ennui  * 


>4 


rhadamisthe  et  zenobie. 


Etrangère  par-tout,  fans  fecours,  fans  appui, 

Quand  j’efpérois  goûter  un  deftin  plus  tranquille  , 

La  guerre  en  ce  moment  détruifît  mon  afyle. 

Arfame  , conduifant  la  terreur  fur  fes  pas  , 

Vint,  la  foudre  à la  main,  ravager  ces  climats  ; 
Arfame , né  d’un  fang  à mes  yeux  fi  coupable , 

Arfame  cependant  a mes  yeux  trop  aimable. 

Fils  d’un  père  perfide  , inhumain  & jaloux  , 

Frère  de  Rhadamifte  , enfin  de  mon  époux. 

P H É N I C E. 

Quel  que  foit  le  devoir  du  nœud  qui  vous  engage , 
Aux  mânes  d’un  époux  eft-ce  faire  un  outrage , 

Que  de  céder  aux  foins  d’un  Prince  généreux , 

Qui , par  tant  de  bienfaits , a fignalé  fes  feux  ? 

Z É N O B I E. 

Encor  fi  dans  nos  maux  une  cruelle  abfence 
Ne  nous  ravilTbit  point  notre  unique  efperance. . . . 
Mais  Arfame  , éloigné  par  un  trifte  devoir , 

Dans  mon  cœur  éperdu  ne  laifïe  plus  d efpoir  ; 

Et , pour  comble  de  maux , j’apprends  que  l’Arménie, 
Qu’un  droit  fi  légitime  accorde  â Zénobie, 

Va  tomber  au  pouvoir  du  Parthe  , ou  des  Romains , 
Ou , peut-être , palfer  en  de  moins  dignes  mains. 
Dans  fon  barbare  cœur  flatté  de  fa  conquête , 

A quitter  ces  climats  Pharafmane  s apprête. 


TRAGÉDIE. 
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P H É N I C E. 

Eh  bien  ! dérobez-vous  à fes  injuftes  loix. 
N’avez-vous  pas  pour  vous  les  Romains  & vos  droits 
Par  un  Ainbcufla.de ur  parti  de  la  Syrie  , 

Rome  doit  décider  du  fort  de  l’Arménie. 

Reine  de  ces  États , contre  un  Prince  inhumain, 
Faites  agir  pour  vous  l’Ambalfadeur  Romain  : 

On  l’attend  aujourd’hui  dans  les  murs  d’Artanifle. 
Implorez  de  Céfar  le  fecours , la  juftice. 

De  fon  Ambaffadeur  faites-vous  un  appui  : 
Forcez-le  à vous  défendre  , ou  fuyez  avec  lui. 

Z É N O B I E. 

Comment  brifer  les  fers  ou  je  fuis  retenue? 

M’en  croira-t-on,  d’ailleurs,  fugitive,  inconnue? 
Comment. ...» 


i6  RHADAMISTHE  ET  ZÊNOBIE , 


SCENE  IL 

Z É N O B I E , fous  U nom  d’Ifmén  'u  ; 
ARSAME  , PHÉNICE. 

Z É N O B I E. 

MAl  s quel  objet  ! Arfame  dans  ces  lieux  ! 
ARSAME. 

M’eft-il  encor  permis  de  m’offrir  à vos  yéutf  ? 

Z É N O B I E. 

C’efl  vous-même.  Seigneur!  Quoi!  déjà  l’Albanie 

ARSAME. 

Tout  eft  fournis , Madame  j & la  belle  Ifmeme  , 
Quand  la  gloire  paroît  me  combler  de  faveurs  , 
Semble  feule  vouloir  m’accabler  de  rigueurs. 

Trop  sûr  que  mon  retour,  d’un  inflexible  pere 
Va  fur  un  fils  coupable  attirer  la  colère  } 

Jaloux,  défefpéré,  j’ofe  , pour  vous  revoir  , 
Abandonner  des  lieux  commis  à mon  devoir. 

Ah!  Madame , eft-il  vrai  qu’un  Roi  fier  & terrible 
Aux  charmes  de  vos  yeux  foit  devenu  fenfible  ; 

Que  l’hymen  aujourd’hui  doive  combler  fes  vœux? 
Pardonnez  aux  tranfports  d’un  amant  malheureux. 

Ma 
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Ma  douleur  vous  aigrit  : je  vois  qu’avec  contrainte 
D’un  amour  allarmé  vous  écoutez  la  plainte. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  vous  la  condamnez  : 

Le  reproche  ne  fied  qu’aux  Amans  fortunés. 

Mais  moi , qui  fus  toujours  à vos  rigueurs  en  bute, 
Qu  un  amour  fans  efpoir  dévore  & perfécute  ; 

Mais  moi,  qui  fus  toujours  à vos  loix  fi  fournis , 
Qu’ai-je  à me  plaindre  ? hélas  ! ôc  que  m’a-t-on  promis  ? 
Indigné  cependant  du  fort  qu’on  vous  prépare , 

Je  me  plains  3c  de  vous  3c  d’un  rival  barbare. 
L’Amour,  le  tendre  Amour  qui  m’anime  pour  vous. 
Tout  malheureux  qu  il  eft,  n en  eh  pas  moins  jaloux. 


Z É N O B I E. 


Seigneur , il  eft  trop  vrai  qu’une  flamme  funefte 
A fait  parler  ici  des  feux  que  je  dételle  : 

Mais , quel  que  foit  le  rang  3c  le  pouvoir  du  Roi , 

C eft  en  vain  qu  il  prétend  difpofer  de  nia  foi. 

Ce  n eft  pas  que , fenfible  à l’ardeur  qui  vous  flatte , 
J approuve  ces  tranfports  où  votre  amour  éclate. 

A R S A M E. 

Ah  ! malgré  tout  l’amour  dont  je  brûle  pour  vous , 
Faites-moi  feul  1 objet  d’un  injufte  courroux. 
Impofez  à mes  feux  la  loi  la  plus  févère , 

Pourvu  que  votre  main  fe  refufe  à mon  père. 

Si  pour  d autre  que  moi  votre  coeur  doit  brûler , 

Tome  IL  g 
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Donnez-moi  des  rivaux  que  je  puifle  immoler , 

Contre  qui  ma  fureur  agifle  fans  murmure. 

L’Amour  n’a  pas  toujours  refpeélé  la  Nature 
Je  ne  le  fens  que  trop  à mes  tranfports  jaloux. 

Que  fais-je , fi  le  Roi  devenoit  votre  époux , 

Jufqu’ou  m’emporteroit  fa  cruelle  injuftice? 

Ce  n’eft  pas  le  feul  bien  que  fa  main  me  ravilfe. 
L’Arménie , attentive  a fe  choilir  un  Roi, 

Par  les  foins  d’Hiéron  fe  déclare  pour  moi. 

Ardent  à terminer  un  honteux  efclavage , 

Je  venois , à mon  tour , vous  en  faire  un  hommage. 

Mais  un  père  jaloux , un  rival  inhumain , 

Veut  me  ravir  encor  ce  fceptre  & votre  main. 

Qu’il  m’enlève  à fon  gré  l’une  & l’autre  Arménie  ; 

Mais  qu’il  lailfe  à mes  vœux  la  charmante  Ifménie. 

Je  faifois  mon  bonheur  de  plaire  a fes  beaux  yeux  j 
Et  c’eft  l’unique  bien  que  je  demande  aux  Dieux. 

Z É N O B I E. 

Et  pourquoi  donc  ici  m’avez-vous  amenee? 

Quelle  que  fut  ailleurs  ma  trille  deftinée , 

Elle  couloir  du  moins  dans  l’ombre  du  repos. 

C’eft  vous,  par  trop  de  foins,  qui  comblez  tous  mes  maaux. 
D’ailleurs , qu’efpérez-vous  d’une  flamme  fl  vive? 

Tant  d’amour  convient-il  au  fort  d une  captive? 

Vous  ignorez  encor  jufqu  ou  vont  mes  malheurs. 

Rien  ne  fauroit  tarir  la  fource  de  mes  pleurs. 


/ 
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Ah  ! quand  même  l’Amour  unirait  l’un  & l’autre , 
L’hymen  n’unira  point  mon  fort  avec  le  vôtre. 

Malgré  tout  fon  pouvoir , & fou  amour  fatal , 

Le  Roi  n’eft  pas , Seigneur,  votre  plus  fier  rival. 

Un  devoir  rigoureux,  dont  rien  ne  me  difpenfe. 

Doit  forcer  pour  jamais  votre  amour  au  filence. 

J entends  du  bruit.  On  ouvre.  Ah  ! Seigneur , c’eft  le  Roi. 
Que  je  crains  fon  abord  & pour  vous  & pour  moi  ! 


SCÈNE  III. 

PHARASMANE,  ZÉNOBIE, 
fous  le  nom  d’Ifménie  ; A R S A M E , 
MITRANE , H I DA  SP  E , PHÉNICE , 
GARDES. 

PHARASMANE. 

Q u e vois-je  ? c’eft  mon  fils  ! Dans  ArtanifTe  Arfame  î 
Quel  deftein  l’y  conduit?  Vous  vous  taifez.  Madame! 
Arfame  près  de  vous , Arfame  dans  ma  Cour , 

Lorfque  moi-meme  ici  j’ignore  fon  retour  ! 

De  ce  trouble  confus  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

( à Arfame.  ) 

Vous  a qui  j ai  remis  le  foin  de  ma  vengeance } 

B a 
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Que  j’honorais  enfin  d’un  choix  h glorieux , 

Parlez  , Prince  ; quel  foin  vous  ramène  en  ces  lieux? 
Quel  befoin,  quel  projet  a pu  vous  y conduire , 

Sans  ordre  de  ma  part  , fans  daigner  m’en  inftruire  ? 

A R S A M E. 

Vos  ennemis  domptés , devois-je  préfumer 
Que  mon  retour.  Seigneur,  pourrait  vous allarmer? 
Ah  ! vous  connoiifez  trop  & mon  cœur  & mon  zèle , 
Pour  foupçonner  le  foin  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Croyez  , après  l’emploi  que  vous  m’avez  commis , 
Puifque  vous  me  voyez  , que  tout  vous  eft  fournis. 
Lorfqu’au  prix  de  mon  fang  je  vous  couvre  de  gloire  , 
Lorfque  tout  retentit  du  bruit  de  ma  viéloire , 

Je  l’avourai , Seigneur,  pour  prix  de  mes  exploits. 
Que  je  n’attendois  pas  l’accueil  que  je  reçois. 
J’apprends  de  toutes  parts  que  Rome  & la  Syrie  > 

Que  Corbulon  armé  menacent  l’ibérie  : 

Votre  fils  fe  flattoit,  conduit  par  fon  devoir , 

Qu’avec  plaifir  alors  vous  pourriez  le  revoir. 

Je  ne  foupçonnois  pas  que  mon  impatience 
Dut  dans  un  cœur  fi  grand  jetter  la  défiance. 
J’attendois  qu’on  ouvrît,  pour  m’offrir  à vos  yeux. 
Quand  j’ai  trouvé , Seigneur,  Ifménie  en  ces  lieux. 

PHARASMANE. 

Je  crains  peu  Corbulon,  les  Romains,  la  Syrie  j 
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Contre  ces  noms  fameux  mon  âme  eft  aguerrie  : 

Et  je  n’approuve  pas  qu’un  fi  généreux  foin 
V ous  ait , fans  mon  aveu , ramené  de  fi  loin. 
D’ailleurs,  qu’a  fait  déplus,  qu’a  produit  ce  grand  zèle,. 
Que  le  devoir  d’un  fils  & d’un  fujet  fidèle  ? 
Doutez-vous  , quels  que  foient  vos  fervices  paffés , 
Qu’un  retour  criminel  les  ait  tous  effacés  ? 

Sachez  que  votre  Roi  ne  s’en  fouvient  encore , 

Que  pour  ne  point  punir  des  projets  qu’il  ignore. 

Quoi  qu’il  en  foit,  partez  avant  la  fin  du  jour. 

Et  courez  à Colchos  étouffer  votre  amour. 

Je  vous  défends , fur-tout,  de  revoir  Ifménie. 
Apprenez  qu’à  mon  fort  elle  doit  être  unie  j 
Que  1 hymen  dès  ce  jour  doit  couronner  mes  feux  • 
Que  cet  unique  objet  de  mes  plus  tendres  vœux 
N a que  trop  mérité  la  grandeur  fouveraine  j 
Votre  efclave  autrefois,  aujourd’hui  votre  Reine. 

C eft  vous  inffcruire  affez  que  mes  tranfports  jaloux 
Ne  veulent  point  ici  de  témoins  tels  que  vous. 

Sortez. 


RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE, 


SCÈNE  IV. 

PHARASMANE,  ZÉNOBIE, yœw 
le  nom  d’Ifménie  ,•  MITRANIE, 
HIDASPE,  PHÉNICE,  GARDEfS. 

ZÉNOBIE. 

Et  de  quel  droit  votre  jaloufe  flamme 
Prétend-elle  à fes  vœux  affujettir  mon  âme  ? 

Vous  m’offrez  vainement  la  fuprême  grandeur: 

Ce  n’eft  pas  à ce  prix  qu’on  obtiendra  mon  cœur. 
D’ailleurs , que  favez-vous , Seigneur,  fl  l’hyménée? 
N’auroit  point  à quelqn’autre  uni  ma  deftinée  ? 
Savez-vous  fl  le  fang  à qui  je  dois  le  jour , 

Me  permet  d’écouter  vos  vœux  & votre  amour? 

PHRASMANE. 

Je  ne  fais  en  effet  quel  fang  vous  a fait  naître  : 

Mais  fut-il  aufli  beau  qu’il  mérite  de  l’être , 

Le  nom  de  Pharafmane  eft  aflez  glorieux 
Pour  ofer  s’allier  au  fang  même  des  Dieux. 

En  vain  à vos  rigueurs  vous  joignez  l’artifice  : 

Vains  détours  , puifqu’enfin  il  faut  qu’on  m’obéifTce. 

Je  n’ai  rien  oublié  pour  obtenir  vos  vœux. 

Moins  en  Roi,  qu’en  Amant,  j’ai  fait  parler  mes  ffeux. 
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Mais  mon  cœur  , irrité  d’une  fierté  fi  vaine , 

Fait  agir  à fon  tour  la  grandeur  fouveraine. 

Et , puifqu’il  faut  en  Roi  m’expliquer  avec  vous , 
Redoutez  mon  pouvoir,  ou  du  moins  mon  courroux  j 
Et  fâchez  que , malgré  l’Amour  8c  fa  puiffance , 

Les  Rois  ne  font  point  faits  à tant  de  réfiftance j 
Quoi  que  de  mes  tranfports  vous  vous  foyez  promis , 
Que  tout , jufqu’à  l’Amour  , doit  leur  être  fournis. 
J’entrevois  vos  refus  : c’eft  au  retour  d’Arfame 
Que  je  dois  le  mépris  dont  vous  payez  ma  flamme  : 
Mais  craignez  que  vos  pleurs,  avant  la  fin  du  jour. 
D’un  téméraire  fils  ne  vengent  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

ZÉNOBIE,  PHÉNICE. 

Z É N O B I E. 

-A H!  Tyran,  puifqu’il  faut  que  ma  tendreffe  agiffe. 
Et  que  de  tes  fureurs  ma  haine  te  puniffe , 

Crains  que  l’Amour,  armé  de  mes  foibles  attraits , 

Ne  te  rende  bientôt  tous  les  maux  qu’il  m’a  faits. 

Et  qu’ai-je  à ménager  ? Mânes  de  Mithridate , 

N’eft-il  pas  temps  pour  vous  que  ma  vengeance  éclate? 
Venez  à mon  fecours,  Ombre  de  mon  Époux , 

Et  remplirez  mon  cœur  de  vos  tranfports  jaloux. 
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Vengez-vous  par  mes  mains  d’un  ennemi  funefte; 

V engeons-nous-en  plutôt  par  le  fils  qui  lui  refte. 

Le  crime  que  fur  vous  votre  père  a commis 
Ne  peut  être  expié  que  parfon  autre  fils. 

C’eft  à lui  que  les  Dieux  réfervent  fon  fupplice. 
Armons  fon  bras  vengeur.  Va  le  trouver , Phénice. 
Dis-lui  qu’à  fa  pitié  , qu’à  lui  feul  j’ai  recours } 

Mais,  fans  me  découvrir,  implore  fon  fecours. 
Dis-lui,  pour  me  fauver  d’une  injufte  pui fiance , 
Qu’il  intérefie  Rome  à prendre  ma  défenfe  ; 

De  fon  Ambafiadeur  qu’on  attend  aujourd’hui , 
Dans  ces  lieux , s’il  fe  peut , qu’il  me  fafie  un  appui. 
Fais  briller  à fes  yeux  le  Trône  d’Arménie } 
Retrace-lui  les  maux  de  la  trille  Ifménie  ; 

Par  l’intérêt  d’un  fceptre  ébranle  fon  devoir. 

Pour  l’attendrir , enfin  , peins-lui  mon  défefpoir. 
Puifque  l’Amour  a fait  les  malheurs  de  ma  vie , 

Quel  autre  que  l’Amour  doit  venger  Zénobie  ? 


Fin  du  premier  Acte. 


TRAGÉDIE.  is 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RHADAMISTHE,  HIÉRON. 

H I É R O N. 

E s t - ce  vous  que  je  vois?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Rhadamifthe  vivant  ! Rhadamifthe  en  ces  lieux  ! 

Se  peut-il  que  le  Ciel  vous  redonne  à nos  larmes , 

Et  rende  à mes  fouhaits  un  jour  fi  plein  de  charmes? 
Eft-ce  bien  vous , Seigneur  ? Et  par  quel  heureux  fort 
Démentez-vous  ici  le  bruit  de  votre  mort? 

RHADAMISTHE. 

Hiéron , plût  aux  Dieux  que  la  main  ennemie 
Qui  me  ravit  le  fcèptre , eût  terminé  ma  vie  ! 

Mais  le  Ciel  m’a  lailfé  , pour  prix  de  ma  fureur , 

Des  jours  qu’il  a tilfus  de  triftefte  &:  d’horreur. 

Loin  de  faire  éclater  ton  zèle , ni  ta  joie , 

Pour  un  Roi  malheureux  que  le  Sort  te  renvoie , 

Ne  me  regarde  plus  que  comme  un  furieux  , 

Trop  digne  du  courroux  des  hommes  & des  Dieux; 
Qu’a  profcrit  dès  long-temps  la  vengeance  célefte  ; 
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De  crimes , de  remords  affembiage  funefte  j 
Indigne  de  la  vie , 3c  de  ton  amitié  } 

Objet  digne  d’horreur,  mais  digne  de  pitié  • 

Traître  envers  la  Nature,  envers  l’Amour  perfide, 
Ufurpateur,  ingrat,  parjure,  parricide. 

Sans  les  remords  affreux  qui  déchirent  mon  cœur , 
Hiéron , j’oublîrois  qu’il  eif  un  Ciel  vengeur. 

H I É R O N. 

J’aime  à voir  ces  regrets  que  la  vertu  fait  naître  : 
Mais  le  devoir,  Seigneur,  eft-il  toujours  le  maître?? 
Mithridate  lui-même , en  vous  manquant  de  foi , 
Sembloit  de  vous  venger  vous  impofer  la  loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah  ! loin  qu’en  mes  forfaits  ton  amitié  me  flatte , 
Peins-moi  toute  l’horreur  du  fort  de  Mithridate. 
Rappelle-toi  ce  jour  3c  ces  fermens  affreux 
Que  je  fouillai  du  fang  de  tant  de  malheureux. 

S’il  te  fouvient  encor  du  nombre  des  viélimes , 
Compte , fi  tu  le  peux , mes  remords  par  mes  crimes.'s. 
Je.veux  que  Mithridate,  en  trahiflant  mes  feux. 

Fût  digne  même  encor  d’un  fort  plus  rigoureux } 

Que  je  dufle  fon  fang  à ma  flamme  trahie  : 

Mais  à ce  même  amour  qu’avoit  fait  Zenobie  ? 

Tu  frémis,  je  le  vois  : ta  main , ta  propre  main 
Plongeroit  un  poignard  dans  mon  perfide  fein , 
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Si  ta  pouvois  favoir  j ufqu’ou  ma  barbarie 
De  ma  jaloufe  rage  a porté  la  furie. 

Apprends  tous  mes  forfaits , ou  plutôt  mes  malheurs  : 
Mais , fans  les  retracer,  juges-en  par  mes  pleurs. 

H I É R O N. 

Audi  touché  que  vous  du  fort  qui  vous  accable , 

Je  n’examine  point  li  vous  êtes  coupable. 

On  eft  peu  criminel  avec  tant  de  remords  \ 

-Et  je  plains  feulement  vos  douloureux  tranfports. 
Calmez  ce  défefpoir  où  votre  âme  fe  livre  j 
Et  m’apprenez. . . . 

RHADAMISTHE. 

Comment  oferai-je  pourfuivre  ? 
Comment  de  mes  fureurs  ofer  t’entretenir  , 

Quand  tout  mon  fang  fe  glace  à ce  feul  fouvenir  ? 
Sans  que  mon  défefpoir  ici  fe  renouvelle  , 

T u fais  tout  ce  qu’a  fait  cette  main  criminelle  , 

Tu  vis  comme  aux  Autels  un  peuple  mutiné 
Me  ravit  le  bonheur  qui  m’étoit  deftiné  : 

Et , malgré  les  périls  qui  menaçoient  ma  vie , 

Tu  fais  comme  â leurs  yeux  j’enlevai  Zénobie. 
Inutiles  efforts  ! je  fuyoïs  vainement. 

Peins-toi  mon  défefpoir  dans  ce  fatal  moment. 

Je  voulois  m’immoler  : mais  Zénobie  en  larmes , 
Arrofant  de  fes  pleurs  mes  parricides  armes. 
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Vingt  fois , pour  me  fléchir , embraffant  mes  genouxix. 
Me  dit  ce  que  l’Amour  infpire  de  plus  doux. 

Hiéron , quel  objet  pour  mon  âme  éperdue  ! 

Jamais  rien  de  fl  beau  ne  s’offrit  â ma  vue. 

Tant  d’attraits,  cependant,  loin  d’attendrir  mon  cœum  a 
Ne  firent  qu’augmenter  ma  jaloufe  fureur. 

Quoi  ! dis-je  en  frémiflant,  la  mort  que  je  m’apprêtete 
Va  donc  â Tiridate  affurer  fa  conquête  ! 

Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  tranfport , 

Pour  prix  de  tant  d’amour  je  lui  donnai  la  mort  ; 

Et , n’écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême , 

Dans  l’Araxe  aufli-tôt  je  la  traînai  moi-même. 

Ce  fut  là  que  ma  main  lui  choifit  un  tombeau  , 

Et  que  de  notre  hymen  j’éteignis  le  flambeau. 

HIÉRON. 

Quel  fo^t  pour  une  Reine  à vos  jours  fi  fenfible  ! 

RHADAMISTHE. 

Après  ce  coup  affreux  , devenu  plus  terrible  , 

Privé  de  tous  les  miens , pourfuivi  fans  fecours , 

A mon  feul  défefpoir  j’abandonnai  mes  jours. 

Je  me  précipitai , trop  indigne  de  vivre , 

Parmi  des  furieux  , ardens  à me  pourfuivre , 

Qu’un  père , plus  cruel  que  tous  mes  ennemis , 

Excitoit  à la  mort  de  fon  malheureux  fils. 

Enfin  , percé  de  coups , j’allois  perdre  la  vie , 
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Lorfqu’un  gros  de  Romains , forti  de  la  Syrie , 
Juftement  indigné  contre  ces  inhumains , 

M’arracha  tout  fanglant  de  leurs  barbares  mains. 
Arrivé  , mais  trop  tard,  vers  les  murs  d’Artaxate, 
Dans  le  jufte  deflein  de  venger  Mithridate, 

Ce  même  Corbulon  , armé  pour  m’accabler , 
Conferva  l’ennemi  qu’il  venoit  immoler. 

De  mon  funefte  fort  touché  fans  me  connoître 
Ou  de  quelque  valeur  que  j’avois  fait  paroître  , 

Ce  Romain , par  des  foins  dignes  de  fon  grand  cœur. 
Me  fauva  malgré  moi  de  ma  propre  fureur. 

Senftble  à fa  vertu , mais  fans  reconnoiffance , 

Je  lui  cachai  long-temps  mon  nom  & ma  naiffance , 
Traînant  avec  horreur  mon  deftin  malheureux. 
Toujours  perfécuté  d’un  fou  venir  affreux  , 

Et , pour  comble  de  maux , dans  le  fond  de  mon  âme 
Brûlant  plus  que  jamais  d’une  funefte  flamme  , 

Que  1 Amour  outragé,  dans  mon  barbare  cœur. 

Pour  prix  de  mes  forfaits , rallume  avec  fureur  • 
Ranimant , fans  efpoir , pour  d’infenfibles  cendres  , 

De  la  plus  vive  ardeur  les  tranfports  les  plus  tendres. 
Ainfi  , dans  les  regrets , les  remords  & l’amour , 
Craignant  également  & la  nuit  & le  jour , 

J ai  traîné  dans  l’Afie  une  vie  importune. 

Mais  au  feul  Corbulon  arrachant  ma  fortune , 

Avide  de  périls , & , par  un  trifte  fort, 

1 rouvapt  toujours  la  gloire  où  j’ai  cherché  la  mort , 
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L’efprir  fans  fou  venir  de  ma  grandeur  paffée , 

Lorfque  dix  ans  fembloient  l’en  avoir  effacée , 
J’apprends  que  l’Arménie , après  différens  choix , 
Alloit  bientôt  pafTer  fous  d’odieufes  loix  ; 

Que  mon  père  , en  fecret  méditant  fa  conquête  , 
D’un  nouveau  diadème  alloit  ceindre  fa  tête. 

Je  fentis , à ce  bruit , ma  gloire  & mon  courroux 
Réveiller  dans  mon  cœur  des  fentimens  jaloux. 

Enfin , à Corbulon  je  me  fis  reconnoître  : 

Contre  un  père  inhumain , trop  irrité  peut-être  , 

A mon  tour  , en  fecret , jaloux  de  fa  grandeur , 

Je  me  fis  des  Romains  nommer  l’Ambaffadeur. 

H I É R O N. 

Seigneur  } Sc  , fous  ce  nom  , quelle  eft  votre  efperance 
Quel  projet  peut  ici  former  votre  vengeance  ? 
Avez-vous  oublie  dans  quel  affreux  danger 
Vous  a précipité  l’ardeur  de  vous  venger  ? 
Gardez-vous  d’écouter  un  tranfport  téméraire. 
Chargé  de  tant  d’horreurs,  que  prétendez-vous  faire  ? 

RHADAMISTHE. 

Et  que  fais-je,  Hiéron?  furieux,  incertain. 

Criminel  fans  penchant , vertueux  fans  defiein , 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extreme  , 

Dans  l’état  où  je  fuis,  me  connois-je  moi-même? 
Mon  cœur  de  foins  divers  fans  ceffe  combattu. 
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Ennemi  du  forfait , fans  aimer  la  vertu  ; 

D’un  amour  malheureux  déplorable  vidtime , 
S’abandonne  aux  remords , fans  renoncer  au  crime. 
Je  cède  au  repentir,  mais  fans  en  profiter  ; 

Et  je  ne  me  connois  que  pour  me  détefter. 

Dans  ce  cruel  féjour  fais-je  ce  qui  m’entraîne? 

Si  c’eft  le  défefpoir  , ou  l’amour  , ou  la  haîne  ? 

J’ai  perdu  Zénobie  : après  ce  coup  affreux , 

Peux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux  ? 
Défefpéré,  profcrit,  abhorrant  la  lumière  , 

Je  voudrais  me  venger  de  la  Nature  entière. 

Je  ne  fais  quel  poifon  fe  répand  dans  mon  cœur  ; 
Mais , jufqu’à  mes  remords , tout  y devient  fureur. 
Je  viens  ici  chercher  hauteur  de  ma  misère , 

Et  la  Nature  en  vain  me  dit  que  c’eft  mon  père. 
Mais  c’eft  peut-être  ici  que  le  Ciel  irrité 
Veut  fe  juftifier  de  trop  d’impunité. 

C’eft  ici  que  m’attend  le  trait  inévitable , 

Sufpendu  trop  long-temps  fur  ma  tête  coupable. 

Et  plut  aux  Dieux  cruels  que  ce  trait  fufpendu 
Ne  fut  pas,  en  effet,  plus  long-temps  attendu! 

H I É R O N. 

Fuyez , Seigneur , fuyez  de  ce  féjour  funefte , 

Loin  d’attirer  fur  vous  la  colère  célefte. 

Que  la  Nature  au  moins  calme  votre  courroux  : 
Songez  que  dans  ces  lieux  tout  eft  facré  pour  vous  ; 
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Que,  s’il  faut  vous  venger,  c’eft  loin  de  l’Ibériè. 
Reprenez  avec  moi  le  chemin  d’Arménie. 

RHADAMISTHE. 

Non , non , il  n’eft  plus  temps  : il  faut  remplir  mon  fort, 
Me  venger , fervir  Rome , ou  courir  à la  mort. 

Dans  fes  dedeins  toujours  à mon  père  contraire  , 
Rome  de  tous  fes  droits  m’a  fait  dépofitaire  } 

Sûre  , pour  rétablir  fon  pouvoir  & le  mien  , 

Contre  un  Roi  quelle  craint , que  je  n’oublîrai  rien. 
Rome  veut  éviter  une  guerre  douteufe  , 

Pour  elle  contre  lui  plus  d’une  fois  honteufe  ; 
Conferver  l’Arménie , ou , par  des  foins  jaloux  , 

En  faire  un  vrai  flambeau  de  difcorde  entre  nous. 

Par  un  don  de  Céfar  je  fuis  Roi  d’Arménie, 

Parce  qu’il  croit  par  moi  détruire  l’ibérie. 

Les  fureurs  de  mon  père  ont  aflez  éclaté  , 

Pour  que  Rome  entre  nous  ne  craigne  aucun  Traité. 
Tels  font  les  hauts  projets  dont  fa  grandeur  fe  pique. 
Des  Romains  li  vantés  telle  eft  la  politique. 

C’eft  ainfi  qu’en  perdant  le  père  par  le  fils , 

Rome'  devient  fatale  à tous  fes  ennemis. 

Ainfi , pour  affermir  une  injufte  puiflance , 

Elle  ofe  confier  fes  droits  à ma  vengeance , 

Et,  fous  un  nom  facré,  m’envoyer  en  ces  lieux. 
Moins  comme  Ambafladeur , que  comme  un  furieux  , 
Qui , facrifiant  tout  au  tranfport  qui  le  guide , 


Peut 
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Peut  porter  fa  fureur  jufques  au  parricide. 

J’entrevois  fes  deffeins  : mais  mon  cœur  irrité 
Se  livre  au  défefpoir  dont  il  eft  agité. 

C’eft  ainli  qu’ennemi  de  Rome  & des  Ibères  , 

Je  revois  aujourd’hui  le  palais  de  mes  pères. 

H I É R O N. 

Député  comme  vous  , mais  par  un  autre  choix , 
L’Arménie  à mes  foins  a confié  fes  droits. 

Je  venois  de  fa  part  offrir  à votre  frère 
Un  trône  où  malgré  nous  veut  monter  votre  père  : 

Et  je  viens  annoncer  à ce  fuperbe  Roi 
Qu’en  vain  à l’Arménie  il  veut  donner  la  loi. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que,  malgré  votre  abfence.... 

RHAD  AMISTHE. 

Le  Roi  ne  m’a  point  vu  dès  ma  plus  tendre  enfance; 
Et  la  Nature  en  lui  ne  parle  point  affez  , 

Pour  rappeler  des  traits  dès  long-temps  effacés. 

Je  n ai  craint  que  tes  yeux;  &,  fans  mes  foins,  peut-être. 
Malgré  ton  amitié  , tu  m’allois  méconnoître. 

Le  Roi  vient  : que  mon  cœur,  à ce  fatal  abord , 

A de  peine  à dompter  un  funefte  tranfport  ! 
Surmontons  cependant  toute  fa  violence  , 

Et  d’un  Ambaffadeur  employons  la  prudence. 
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SCÈNE  II. 

PH  AR  ASM  ANE.RHADAMISTHE, 
HIÉRON,MITRANE,HIDASPE, 
GARDES. 

RH  ADAMISTHE,  à Pharafmane, 

U N peuple  triomphant , maître  de  tant  de  Rois , 

Qui  vers  vous  en  ces  lieux  daigne  emprunter  ma  voix, 
De  vos  defleins  fecrets  inftruit  comme  vous-meme  , 
Vous  annonce  aujourd’hui  fa  volonté  fupreme. 

Ce  n’eft  pas  que  Néron  , de  fa  grandeur  jaloux , 

Ne  fâche  ce  qu’il  doit  a des  Rois  tels  que  vous j 
Rome  n’ignore  pas  à quel  point  la  viétoire 
Parmi  les  noms  fameux  éleve  votre  gloire  ; 

Ce  peuple  enfin  fi  fier,  & tant  de  fois  vainqueur, 
N’en  admire  pas  moins  votre  haute  valeur  : 

Mais  vous  favez  aufli  jufqu  ou  va  fa  puiffance  j 
Ainfi  gardez-vous  bien  d’exciter  fa  vengeance. 

Alliée  , ou  plutôt  fujette  des  Romains  , 

De  leur  choix  l’Arménie  attend  fes  Souverains. 

Vous  le  favez  , Seigneur } & du  pied  du  Caucafe 
Vos  Soldats  cependant  s’avancent  vers  le  Phafe } 

Le  Cyrus , fur  fes  bords  chargés  de  combattans , 
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Faite  voir  de  toutes  parts  vos  étendards  flottans. 
Ronme  j de  tant  d’apprêts  qui  s’indigne  & felalfe. 
N’a  i point  accoutumé  les  Rois  à tant  d’audace. 
Quaoique  Rome , peut-être  au  mépris  de  fes  droits , 
N’aiiit  point  interrompu  le  cours  de  vos  exploits , 
QuYelle  ait  abandonné  Tigrane  & la  Médie , 

Ellee  ne  prétend  point  vous  céder  l’Arménie. 

Je  v vous  déclare  donc  que  Céfar  ne  veut  pas 
Quee  vers  l’Araxe  enfin  vous  adrefiiez  vos  pas. 

PHARASMANE. 

Quaoique  d’un  vain  difeours  je  brave  la  menace. 

Je  1 1 avourai,  je  fuis  furpris  de  votre  audace. 

De  < quel  front  ofez-vous  , Soldat  de  Corbulon, 

AJ  aapporter  dans  ma  Cour  les  ordres  de  Néron  ? 

Et  ddepuis  quand  croit-il  qu’au  mépris  de  ma  gloire, 
A nne  plus  craindre  Rome  inftruit  par  la  vi&oire , 
Oubbliant  déformais  la  fuprême  grandeur , 

J auurai  plus  de  refpeél  pour  fon  Ambafiadeur' 

Moni , qui  formant  au  joug  des  Peuples  invincibles . 
Ai  t tant  de  fois  brave  ces  Romains  Ci  terribles  • 

Qui  i fais  trembler  encor  ces  fameux  Souverains, 

Ces  s Parthes  aujourd’hui  la  terreur  des  Romains  ? 
v_,e  | peuple  triomphant  n’a  point  vu  mes  images 
A laa  fuite  d un  char  en  bute  à fes  outrages. 

La  1 honte  que  fur  lui  répandent  mes  exploits  , 

D uun  airain  orgueilleux  a bien  vengé  les  Rois. 
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Mais  quei  foin  vous  conduit  en  ce  pays  barbare  ? 
Eft-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare  ? 

Qu’il  ne  s’y  trompe  pas  j la  pompe  de  ces  lieux  , 
Vous  le  voyez  allez , n’éblouît  point  les  yeux. 

Jufques  aux  Courtifans  qui  me  rendent  hommage, 
Mon  palais , tout  ici  n’a  qu’un  faite  fauvage  : 

La  Nature , marâtre  en  ces  affreux  climats , 

Ne  produit,  au  lieu  d’or,  que  du  fer,  des  Soldats  ; 
Son  l’ein  tout  hérifie  n’offre  aux  defirs  de  l’homme 
Rien  qui  puilfe  tenter  l’avarice  de  Rome. 

Mais  , pour  trancher  ici  d’inutiles  difcours , 

Rome  de  mes  projets  veut  traverfer  le  cours  ? 

Et  pourquoi , s’il  elt  vrai  qu’elle  en  foit  informée , 
N’a-t-elle  pas  encore  alfemblé  fon  armee  ? 

Que  font  vos  légions?  Ces  fuperbes  vainqueurs 
Ne  combattent- ils  plus  que  par  Amballadeurs  ? 

C’elt  la  flamme  à la  main  qu’il  faut  dans  l’ibérie 
Me  diltraire  du  foin  d’entrer  dans  1 Arménie  , 

Non  par  de  vains  difcours , indignes  des  Romains , 
Quand  je  vais  par  le  fer  m en  ouvrir  les  chemins  j 
Et  peut-être  bien  plus  , dédaignant  Artaxate, 

Défier  Corbulon  jufqu’aux  bords  de  l’Euphrate. 

H 1 É R O N. 

Quand  même  les  Romains,  attentifs  à vos  loix  , 
S’en  remettroient  à nous  pour  le  choix  de  nos  Rois , 
Seigneur , n’efpérez  pas , au  gre  de  votre  envie , 
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Les  Parthes  envieux , & les  Romains  jaloux , 

De  toutes  parts  bientôt  armeroient  contre  nous. 
L’Arménie  , occupée  à pleurer  fa  misère , 

Ne  demande  qu’un  Roi  qui  lui  ferve  de  père  : 

Nos  peuples  défolés  n’ont  befoin  que  de  paix  ; 

Et  fous  vos  loix,  Seigneur  , nous  ne  l’aurions  jamais. 
Vous  avez  des  vertus  qu’Artaxate  refpede , 

Mais  votre  ambition  n’en  eft  pas  moins  fufpede  \ 

Et  nous  ne  foupirons  qu’àprès  des  Souverains , 
Indifférens  au  Parthe , & fournis  aux  Romains. 

Sous  votre  empire  , enfin , prétendre  nous  réduire , 
C’eft  moins  nous  conquérir , que  vouloir  nous  détruire. 

PHARASMANE. 

Dans  ce  difcours  rempli  de  prétextes  Ci  vains , 

Didé  par  la  raifon  , moins  que  par  les  Romains , 

Je  n’entrevois  que  trop  l’intérêt  qui  vous  guide. 

Eh  bien  ! puifqu’on  le  veut , que  la  guerre  en  décide. 
Vous  apprendrez  bientôt  qui  de  Rome,  ou  de  moi. 
Dut  prétendre  , Seigneur , a vous  donner  la  loi } 

Et,  malgré  vos  frayeurs  & vos  fauffes  maximes  , 

Si  quelqu’autre  eut  fur  vous  des  droits  plus  légitimes } 
Et  qui  doit  fuccéder  à mon  frère  , à mon  fils. 

A qui  des  droits  plus  faints  ont-ils  été  tranfmis  ? 

RHADAMISTHE. 

Quoi  ! vous,  Seigneur,  qui  feul  causâtes  leur  ruine! 
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Ah  ! doit-on  hériter  de  ceux  qu’on  aflfaiîine? 

PHARASMANE. 

Qu’entends-je  ! dans  ma  Cour  on  ofe  mmfulter  ? 
Holà , Gardes. . . . 

H I E R O N , à Pharafmane. 

Seigneur , qu’ofez-vous  attenter  ? 

PHARASMANE,  à Rhadamijlhe. 

Rendez  grâces  au  nom  dont  Néron  vous  honore. 
Sans  ce  nom  Ci  facré  que  jeTerpefte  encore. 

En  dufifé-je  périr , l’affront  le  plus  fanglant 
Me  vengeroit  bientôt  d’un  Miniftre  infolent. 
Malgré  la  dignité  de  votre  caractère  , 

Croyez-moi  cependant , évitez  ma  colère. 
Retournez  dès  ce  jour  apprendre  à Corbulon 
Comme  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron. 
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SCÈNE  III. 
RHADAMISTHE,  HIÉRON. 
HIÉRON. 


u’avez-vous  fait,  Seigneur?  Quand  vous  devez  tout 


Hiéron , que  veux-tu  ? Je  n’ai  pu  me  contraindre. 
D’ailleurs,  en  l’aigrififant,  j’alîure  mes  delTeins. 

Par  un  pareil  éclat  j’en  impofe  aux  Romains. 

Pour  remplir  les  projets  que  Rome  me  confie , 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  troubler  l’Ibérie  , 

Qu’à  former  un  parti  qui  retienne  en  ces  lieux 
Un  Roi  que  fes  exploits  rendent  trop  orgueilleux. 
Indociles  au  joug  que  Pharafmane  impofe , 

Rebutés  de  la  guerre  où  lui  feul  les  expofe , 

Ses  Sujets  en  fecret  font  tous  fes  ennemis  : 

Achevons  contre  lui  d’irriter  les  efprits  ; 

Et , pour  mieux  me  venger  des  fureurs  de  mon  père , 
Tâchons  dans  nos  defieins  d’intérefier  mon  frère. 

Je  fais  un  sûr  moyen  pour  furprendre  fa  foi  \ 


craindre, 
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Dans  le  crime  du  moins  engageons-le  avec  moi. 
Un  Roi,  père  cruel,  & tyran  tout  enfemble  , 

Ne  mérite  en  effet  qu’un  fang  qui  lui  reffemble. 


Fin  du  fécond  Acle . 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

R HADAMISTHEj  fcul. 

M o n frère  me  demande  un  fecret  entretien  ! 
Dieux  ! me  connoîtroit-il  ? Quel  deflein  eft  le  lien  ? 
N’importe , il  faut  le  voir.  Je  fens  que  ma  vengeance 
Commence  à fe  flatter  d’une  douce  el’pérance. 

Il  ne  peut  en  fecret  s’expofer  à me  voir , 

Que  réduit  par  un  père  à trahir  fon  devoir. 

On  ouvre 

SCÈNE  IL 

ARSAME,  RHADAMISTHE. 

RHADAMISTHE,  continuant . 

Je  le  vois.  Malheureufe  viétime  ! 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qu’un  Roi  cruel  opprime. 

ARSAME. 

Si  j’en  crois  le  courroux  qui  fe  lit  dans  fes  yeux , 
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Peu  content  des  Romains  , le  Roi  quitte  ces  lieux. 

Je  connois  trop  l’orgueil  du  fang  qui  m’a  fait  naître e , 
Pour  croire  qu’à  fon  tour  Rome  ait  fujet  de  hêtre. 
Seigneur , fans  abufer  de  votre  dignité , 

Puis-je  fur  ce  foupçon  parler  en  sûreté  ? 

Puis-je  efpérer  que  Rome  exauce  ma  prière , 

Et  ne  confonde  point  le  fils  avec  le  père  ? 

RHADAMISTHE. 

Quoiqu’il  ait  violé  le  refpeéf  qui  m’eft  dû , 

Attendez  tout  de  Rome  8c  de  votre  vertu. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  Rome  la  refpeéle. 

A R S A M E. 

Ah  ! que  cette  vertu  va  vous  être  fufpe&e  ! 

Que  je  crains  de  détruire  en  ce  meme  entretien 
Tout  ce  que  vous  penfez  d’un  cœur  comme  le  mie;en! 
En  effet , quel  que  foit  le  regret  qui  m’accable  , 

Je  fens  bien  que  ce  cœur  n’en  eft  pas  moins  coupabble  \ 
Et,  de  quelques  remords  que  je  fois  combattu , 
Qu’avec  plus  d’appareil  c’eft  trahir  ma  vertu. 

Dès  qu’entre  Rome  8c  nous  la  guerre  fe  déclaré  , 

Que  même  avec  éclat  mon  père  s’y  prépare , 

Je  fais  que  je  ne  puis  vous  parler , ni  vous  voir  , 

Sans  trahir  à la  fois  mon  père  8c  mon  devoir  } 

Je  le  fais  : cependant , plus  criminel  encore  , 

C’efi:  votre  pitié  feule  aujourd’hui  que  j’implore. 
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Un  père  rigoureux , de  mon  bonheur  jaloux  , 

Me  force  en  ce  moment  d’avoir  recours  à vous. 

Pour  me  juftifier,  lorfque  tout  me  condamne, 

Je  ne  veux  point , Seigneur , vous  peignant  Pharafmane , 
Répandre  fur  fa  vie  un  venin  dangereux. 

Non,  quoiqu’il  foit  pour  moi  fi  fier , fi  rigoureux. 
Quoique  de  fon  courroux  je  fois  feul  la  viétime , 

Il  n’en  eft  pas  pour  moi  moins  grand , moins  magnanime. 
La  Nature , il  eft  vrai , d’avec  fes  ennemis , 

N’a  jamais  dans  fon  cœur  fu  diftinguer  fes  fils. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  de  ce  fang  invincible 
Qu’ait  profcrit  en  naiffant  fa  rigueur  inflexible. 

J’eus  un  frère.  Seigneur,  illuftre  & généreux. 

Digne  par  fa  valeur  du  fort  le  plus  heureux. 

Que  je  regrette  encor  fa  trifte  deftinée  ! 

Et  jamais  il  n’en  fut  de  plus  infortunée. 

Un  père , conjuré  contre  fon  propre  fang  , 

Lui-même  lui  porta  le  couteau  dans  le  flanc. 

De  ce  jeune  Héros  partageant  la  difgrâce, 

Peut-etre  qu’aujourd’hui  même  fort  me  menace: 

Plus  coupable  en  effet,  n’en  attends-je  pas  moins  ; 
Mais  ce  n’eft  pas  , Seigneur,  le  plus  grand  de  mes  foins. 
Non  , la  mort  déformais  n’a  rien  qui  m’intimide  : 

Qu  un  foin  bien  different  & m’agite  & me  guide  ! 

RHADAMISTHE. 

Quels  que  foient  vos  deffeins , vous  pouvez,  fans  effroi  » 
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Sûr  d’un  appui  facré  3 vous  confier  à moi. 

Plus  indigné  que  vous  contre  un  barbare  père» 

Je  fens , à fon  nom  feul , redoubler  ma  colère. 

Touché  de  vos  vertus,  & tout  entier  à vous. 

Sans  favoir  vos  malheurs , je  les  partage  tous. 

Vous  calmeriez  bientôt  la  douleur  qui  vous  prelfe , 

Si  vous  faviez  pour  vous  jufqu’où  je  m’intérefie. 
Parlez,  Prince  : faut-il  contre  un  père  inhumain 
Armer  avec  éclat  tout  l’Empire  Romain? 

Soyez  sûr  qu’avec  vous  mon  cœur  d’intelligence 
Ne  refpire  aujourd’hui  qu’une  meme  vengeance. 

S’il  ne  faut  qu’attirer  Corbulon  en  ces  lieux , 

Quels  que  foient  vos  projets , j’ofe  attefter  les  Dieiux 
Que  nous  aurons  bientôt  fatisfait  votre  envie  , 

Fallût-il  pour  vous  feul  conquérir  l’Arménie. 

A R S A M E. 

Que  me  propofez-vous  ? quels  confeils  ! ah  ! Seigneiur  » 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  I 
Qui  moi , que,  trahilfant  mon  père  8c  ma  Patrie , 
J’attire  les  Romains  au  fein  de  lTbérie  ? 

Ah  ! fi  jufqu  a ce  point  il  faut  trahir  ma  foi , 

Que  Rome  en  ce  moment  n’attende  rien  de  moi. 

Je  n’en  exige  rien  , dès  qu’il  faut  par  un  crime 
Acheter  un  bienfait  que  j’ai  cru  légitime  } 

Et  je  vois  bien  , Seigneur , qu’il  me  faut  aujourd  hiui 
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Pour  des  infortunés  chercher  un  autre  appui. 

Je  croyois,  ébloui  de  fes  titres  fuprêmes  , 

Rome  utile  aux  Mortels  autant  que  les  Dieux  mêmes; 
Et , pour  en  obtenir  un  fecours  généreux , 

J’ai  cru  qu’il  fuffifoit  que  l’on  fût  malheureux. 

J’ôfe  le  croire  encore  j fur  cette  efpérance. 
Souffrez  que  des  Romains  j’implore  l’afîiftance  : 

C’eft  pour  une  Captive  alfervie  à nos  loix , 

Qui , pour  vous  attendrir , a recours  à ma  voix  5 
C’eft  pour  une  Captive , aimable,  infortunée. 

Digne  par  fes  appas  d’une  autre  deftinée. 

Enfin  , par  fes  vertus  à juger  de  fon  rang  , 

On  ne  fortit  jamais  d’un  plus  illuftre  fang. 

C’eft  vous  inftruire  aflez  de  fa  haute  nailfance  , 

Que  d’intéreffer  Rome  à prendre  fa  défenfe. 

Elle  veut  même  ici  vous  parler  fans  témoins  ; 

Et  jamais  on  ne  fut  plus  digne  de  vos  foins. 
Pharafmane , entraîné  par  un  amour  funefte  , 

Veut  me  ravir,  Seigneur,  ce  feul  bien  qui  me  refte. 
Le  feul  où  je  faifois  confifter  mon  bonheur  , 

Et  le  feul  que  pouvoit  lui  difputer  mon  cœur. 

Ce  n’eft  pas  que , plus  fier  d’un  fecours  que  j’efpère , 
Je  prétende  à mon  tour  l’enlever  à mon  père. 

Quand  même  il  céderoit  fa  Captive  à mes  feux , 
Mon  fort  n’en  feroit  pas  plus  doux , ni  plus  heureux. 
Je  ne  veux  qu’éloigner  cet  objet  que  j’adore  , 

Et  même  fans  efpoir  de  le  revoir  encore. 


rhadamîsthe  et  zénobie , 


RHADAMISTKE. 

Suivi  de  peu  des  miens  , fans  pouvoir  où  je  fuis, 

Vous  offrir  un  afyle  eft  tout  ce  que  je  puis. 

A R S A M E. 

Et  tout  ce  que  je  veux  : mon  âme  eft  fatisfaite. 

Je  vais  tout  difpofer.  Seigneur,  pour  fa  retraite. 

Je  ne  fais  : mais , preffé  d’un  mouvement  fecret , 
J’abandonne  lfménie  avec  moins  de  regret. 

Pour  calmer  la  douleur  de  mon  âme  inquiette  , 

Il  fufHt  qu’en  vos  mains  Arfame  la  remette. 

Encor,  fi  je  pouvois  , aux  dépens  de  mes  jours , 
M’acquitter  envers  vous  d’un  généreux  fecours  ! 

Mais  je  ne  puis  offrir  , dans  mon  malheur  extrême  e , 
Pour  prix  d’un  tel  bienfait , que  le  bienfait  lui-mêême. 

RHADAMISTHE. 

Je  n’en  demande  pas , cher  Prince,  un  prix  plus  ddoux. 
11  eft  digne  de  moi , s’il  eft  digne  de  vous. 

Souffrez  que  déformais  je  vous  ferve  de  frère. 

Que  je  vous  plains  d’avoir  un  fi  barbare  père  ! 

Mais  de  fes  vains  tranfports  pourquoi  vous  allarmeier  ? 
Pourquoi  quitter  l’objet  qui  vous  a fu  charmer  ? 
Daignez  me  confier  & fon  fort  & le  votre. 

Dans  un  afyle  sûr  fuivez-moi  l’un  & l’autre. 

Senfible  â fes  malheurs,  je  ne  puis,  fans  effroi, 
Abandonner  Arfame  aux  fureurs  de  fon  Roi. 


Primce , vous  dédaignez  un  confeil  qui  vous  blefie  : 
Maiis  fi  vous  connoifïiez  celui  qui  vous  en  prelfe. . . . 

A R S A M E. 

Domnez-moi  des  confeils  qui  foient  plus  généreux  , 
Digrnes  de  mon  devoir , & dignes  de  tous  deux. 

Le  Kloi  doit  dès  demain  partir  pour  l’Arménie  j 
Il  s’aagit  à fes  vœux  d’enlever  Ifménie. 

Moin  père  en  ce  moment  peut  l’éloigner  de  nous. 
Et  ft a Captive  en  pleurs  n’efpère  plus  qu’en  vous. 
Déjàà  fur  vos  bontés  pleine  de  confiance , 

Elle  attend  votre  vue  avec  impatience. 

Adieeu , Seigneur,  adieu  : je  craindrois  de  troubler 
Des  ; fecrets  qu’à  vous  feul  elle  veut  révéler. 


SCÈNE  III. 

RHADAMISTHE,  feul. 

A.  un  si , père  jaloux  , père  injufte  & barbare  , 
C’efifi:  contre  tout  ton  fang  que  ton  cœur  fe  déclare  ! 
Craiins  que  ce  même  fang , tant  de  fois  dédaigné , 
Ne  Ife  foulève  enfin  de  fa  fource  indigné  , 

Puiffque  déjà  l’Amour  , maître  du  cœur  d’Arfame , 
Y werfe  le  poifon  d’une  mortelle  flamme. 

Queel  que  foit  le  refpeét  de  ce  vertueux  fils , 

Eft-iil  quelques  rivaux  qui  ne  foient  ennemis? 
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Non  j il  n’eft  point  de  coeur  fi  grand , fi  magnanime? , 
Qu’un  amour  malheureux  n’entraîne  dans  le  crime?. 
Mais  je  prétends  en  vain  l’armer  contre  fon  Roi } 

Mon  frère  n’eft  pas  fait  au  crime  comme  moi. 
Méritois-tu , barbare , un  fils  auftî  fidèle  ? 

Ta  rigueur  fernble  encore  en  accroître  le  zèle. 

Rien  ne  peut  ébranler  fon  devoir , ni  fa  foi  ; 

Et  toujours  plus  fournis. . . . Quel  exemple  pour  mcoi  ! 
Dieux , de  tant  de  vertus  n’ornez-vous  donc  mon  frcère , 
Que  pour  me  rendre  feul  trop  femblable  à mon  pèrre  ? 
Que  prétend  la  fureur  dont  je  fuis  combattu  ? 

D’un  fils  refpeélueux  féduire  la  vertu  ? 

Imitons-la  plutôt , cédons  à la  Nature. 

N’en  ai- je  pas  afiez  étouffé  le  murmure? 

Que  dis-je  ? dans  mon  cœur,  moins  rebelle  à fes  lloix> 
Dois-je  plutôt  qu’un  père  en  écouter  la  voix  ? 

Pères  cruels , vos  droits  ne  font- ils  pas  les  nôtres  ( ? 

Et  nos  devoirs  font-ils  plus  facrés  que  les  vôtres  ? 

On  vient  : c’eft  Hiéron. 


SCÈNES  IV. 


■ 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  IV. 

rhadamisthe,  hiëron. 

RHADAMISTHE. 

C 

^ her  ami , c en  eft  fait  î 
Mes  efforts  redoublés  ont  été  fans  effet. 

fout  malheureux qn il  eft,  le  vertueux  Arfame, 
Prefque  fans  murmurer , voit  traverfer  fa  flamme  ; 

Et  qu  en  attendre  encor,  quand  l’Amour  n’y  peut  rien  ? 
Hiéron,  que  fon  cœur  eft  différent  du  mien! 

J ai  perdu  tout  efpoir  de  troubler  l’Ibérie  , 

Et  le  Roi  va  bientôt  partir  pour  l’Arménie. 
Devançons-y  fes  pas , & courons  achever 
Des  forfaits  que  le  fort  femble  me  réferver. 

Pour  partir  avec  toi  je  n’attends  qu’Ifménie. 

Tu  fais  qu  a Pharafmane  elle  doit  être  unie. 

El  I É R O N. 

Quoi  ! Seigneur 

rhadamisthe. 

Elle  peut  fervir  à mes  defleins. 

Elle  eft  d’un  fang,  dit-on,  allié  des  Romains. 
Pourrois-je  refufer  à mon  malheureux  frère 

Un  fecours  qui  commence  à me  la  rendre  chère  ? 
Tome  II.  n 


■ 


JO  rhadamisthe  et  zénobie , 

D’aiileurs , pour  l’enlever  ne  me  fuffit-il  pas 
Que  mon  père  cruel  brûle  pour  fes  appas  ? 

C’eft  un  garant  pour  moi  : je  veux  ici  l’attendre. 

Daigne  obferver  des  lieux  où  l’on  peut  nous  furprendre. 
Adieu  , je  crois  la  voir  , favorife  mes  foins , 

Et  me  laiiTe  avec  elle  un  moment  fans  témoins. 

SCÈNE  Y. 

rhadamisthe,  zénobie. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur,  eft-il  permis  à des  infortunées  , 

Qu’au  joug  d’un  fier  Tyran  le  fort  tient  enchaînées , 
D’ofer  avoir  recours , dans  la  honte  des  fers , 

A ces  memes  Romains  maîtres  de  l’Univers  ? 

En  effet , quel  emploi  pour  ces  maîtres  du  monde , 

Que  le  foin  d’adoucir  ma  misère  profonde  ! 

Le  Ciel  qui  fournit  tout  à leurs  auguftes  Loix 

RHADAMISTHE,  à part. 

Que  vois-je  ? Ah , malheureux!  quels  traits  ! quel  fon  de  voix  ! 
Juftes  Dieux  ! Quel  objet  offrez-vous  a ma  vue  ? 

ZÉNOBIE. 

D’où  vient  à mon  afpeét  que  votre  ame  eft  ernue , 
Seigneur  ? 


E R A G É D I E, 


s1 


RHADAMISTHE,.]  part. 

Ah!  fi  ma  main  n’eût  pas  privé  du  jour.... 

Z É N O B I E. 

Qu  entends-je?  Quels  regrets!  & que  vois-je  à mon  tour  ! 
Trifte  reflouvenir  ! je  frémis  , je  frilfonne. 

Où  fuis-je  ? Et  quel  objet  ! La  force  m’abandonne. 
Ah!  Seigneur,  dilTipez  mon  trouble  & ma  terreur. 
Fout  mon  fang  s’eft  glacé  jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 

RHADAMISTHE,d  pan. 

Ah!  je  n en  doute  plus  au  tranfport  qui  m’anime. 

Ma  main  , n as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime  ? 

( à Zénobie.  ) 

ViéHme  d un  cruel  contre  vous  conjuré , 

Frifte  objet  d un  amour  jaloux  7 défefpéré , 

Que  ma  rage  a poufTe  jufqu’à  la  barbarie  , 

Apres  tant  de  fureurs  , eft-ce  vous , Zénobie  ? 

ZÉNOBIE. 

Zenobie  ! ah  , grands  Dieux  ! Cruel , mais  cher  époux  ! 
Apres  tant  de  malheurs , Rhadamifthe , eft-ce-vous  ? 

R H A D A M I S T H E. 

Se  peut-il  que  vos  yeux  le  puiffent  méconnoître  ? 

Oui , je  fuis  ce  cruel,  cet  inhumain  , ce  traître , 

Cet  époux  meurtrier.  Plût  au  Ciel  qu  aujourd’hui 
Vous  euffiez  oublie  fes  crimes  avec  lui  ! 
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O Dieux  , qui  la  rendez  à ma  douleur  mortelle. 

Que  ne  lui  rendez-vous  un  époux  digne  d’elle  ? ' 

Par  quel  bonheur  le  Ciel , touché  de  mes  regrets , 

Me  permet-il  encor  de  revoir  tant  d attraits  ? 

Mais  , hélas?  fe  peut-il  qu  a la  Cour  de  mon  père , 

Je  trouve  dans  les  fers  une  époufe  fi  chère  ? 

Dieux  ! n’ai-je  pas  allez  gémi  de  mes  forfaits , 

Sans  m’accabler  encor  de  ces  trilles  objets  ? 

O de  mon  défefpoir  vidime  trop  aimable  , 

Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupable  ! 
Quoi  ! vous  verfez  des  pleurs  ! 

ZÉNOBIE. 

Malheureufe  ! Eh!  comment 
N’en  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal  moment  ? 

Ah  , cruel  ! plut  aux  Dieux  que  ta  main  ennemie 
N’eût  jamais  attenté  qu’aux  jours  de  Zenobie  ! 

Le  cœur  , à ton  afped , défarmé  de  courroux , 

Je  ferois  mon  bonheur  de  revoir  mon  epoux  } 

Et  l’amour , s’honorant  de  ta  fureur  jaloufe , 

Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  epoufe. 

Ne  crois  pas  , cependant , que  , pour  toi  fans  pitic  , 

Je  puilTe  te  revoir  avec  inimitié. 

RHADAMISTHE. 

Quoi!  loin  de  m’accabler,  grands  Dieux!  c’eft  Zénobie 
Qui  craint  de  me  haïr,  8c  qui  s en  juftifie  ! 


TRAGÉDIE . 


Ah!  punis-moi  plutôt  ; ta  funefte  bonté  , 

Meme  en  me  pardonnant,  tient  de  ma  cruauté. 
N’épargne  point  mon  fang , cher  objet  que  j’adore  \ 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 

(Z/  fe  jette  à fcs  genoux.  ) 
Faut-il , pour  t’en  prefler  , embralTer  tes  genoux  ? 
Songe  au  prix  de  quel  fang  je  devins  ton  époux. 
Jufques  à mon  amour,  tout  veut  que  je  péri  (Te. 
Laifler  le  crime  en  paix  , c’eft  s’en  rendre  complice. 
Frappe  : mais  fouviens-toi  que , malgré  ma  fureur , 
Tu  ne  fortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur  j 
Que , fi  le  repentir  tenoit  lieu  d’innocence  , 

Je  n’exciterois  plus  ni  haine , ni  vengeance  ; 

Que  , malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer , 

Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t’aimer. 

Z É N O B I E. 

Leve-toi  : c’en  eft  trop.  Puifque  je  te  pardonne , 

Que  fervent  les  regrets  où  ton  cœur  s’abandonne? 
Va , ce  n’eft  pas  à nous  que  les  Dieux  entremis 
Le  pouvoir  de  punir  de  fi  chers  ennemis. 
Nomme-moi  les  climats  où  tu  fouhaites  vivre  : 
Parle,  des  ce  moment  je  fuis  prête  à te  fuivre  j 
Sure  que  les  remords  qui  faififlent  ton  cœur 
Naiflent  de  ta  vertu , plus  que  de  ton  malheur. 
Heureufe , fi  pour  toi  les  foins  de  Zénobie 
Pouvoient  un  jour  fervir  d’exemple  à l’Arménie, 
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La  rendre  comme  moi  foumife  à ton  pouvoir  , 

Et  l’inftruire  du  moins  à fuivre  fon  devoir  î 

RHADAMISTHE. 

Jufte  Cigl!  fe  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unifient  tant  de  crimes  ? 

Que  l’hymen  afiocie  au  fort  d’un  furieux  , 

Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  Dieux  ? 

Quoi  ! tu  peux  me  revoir  fans  que  la  mort  d’un  père  , 
Sans  que  mes  cruautés , ni  l’amour  de  mon  frère , 

Ce  Prince , cet  amant , fi  grand  , fi  généreux  , 

Te  fafïent  détefter  un  époux  malheureux  ; 

Et  je  puis  me  flatter  qu  infenfible  à fa  flamme , 

Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arfame? 

Que  dis-je?  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce  jour, 
Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d’amour. 

ZÉNOBIE. 

Calme  les  vains  foupçons  dont  ton  âme  efi  faifie , 

Ou  cache-m’en  du  moins  l’indigne  jaloufie  : 

Et  fouviens-toi  qu’un  cœur  qui  peut  te  pardonner, 

Eft  un  cœur  que  fans  crime  on  ne  peut  foupçonner. 

RHADAMISTHE. 

Pardonne,  chère  époufe,  à mon  amour  funefte, 
Pardonne  des  foupçons  que  tout  mon  cœur  dételle. 
Plus  ton  babare  époux  eft  indigne  de  toi , 

Moins  tu  dois  t’ofFenfer  de  fon  injufte  effroi. 


TRAGÉDIE. 


Rends-moi  ton  cœur , ta  main , ma  chère  Zénobie , 

Et  daigne  , des  ce  jour  , me  fuivre  en  Arménie. 

Céfar  m’en  a fait  Roi  : viens  me  voir,  déformais, 

A force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 

Hiéron  eft  ici  : c’eft  un  fujet  fidèle  ; 

Nous  pouvons  confier  notre  fuite  à fon  zèle. 

Aufîi-tôt  que  la  nuit  aura  voilé  les  Cieux , 

Sûre  de  me  revoir  , viens  m’attendre  en  ces  lieux. 
Adieu  : n’attendons  pas  qu’un  ennemi  barbare , 

Quand  le  Ciel  nous  rejoint , pour  jamais  nous  fépare. 
Dieux  ! qui  me  la  rendez  , pour  combler  mes  fouhaits , 
Daignez  me  faire  un  cœur  digne  de  vos  bienfaits. 

Fin  du  troifihnc  Acte. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉNOBIE,  PHÉNICE.. 

P H É N I C E. 

A.  H ! Madame , arrêtez.  Quoi!  ne  pourrai-je appreihdre 
Qui  fait  couler  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre:? 
Après  tant  de  fecrets  confiés  à ma  foi , 

En  avez-vous  encor  qui  ne  foient  pas  pour  moi? 
Arfame  va  partir:  vous  foupirez,  Madame  ! 
Plaindriez-vous  le  fort  du  généreux  Arfame  ? 

Fait-il  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  font  baignés:? 

Il  part}  & , prévenu  que  vous  le  dédaignez, 

Ce  Prince  malheureux , banni  de  ITbérie  , 

Va  pleurer  à Colchos  la  perte  d’Ifménie. 

ZÉNOBIE. 

Loin  de  te  confier  mes  coupables  douleurs , 

Que  n’en  puis-je  effacer  la  honte  par  mes  pleurs  ? 
Phénice,  lailfe-moi}  je  ne  veux  plus  t’entendre. 
L’Ambafîadeur  Romain  près  de  moi  va  fe*  rendre. . 
LaifTe-moi  feule. 


TRAGÉDIE.  57 

— 

' 

SCÈNE  IL 

IZÉNOBIE,  feule. 

O U vais-je?  Et  quel  eft  mon  efpoir? 
Imprudente  , ou  m’entraîne  un  aveugle  devoir? 

Je  devance  la  nuit  j pour  qui?  Pour  un  parjure 
Qu’a  proferit  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  Nature. 
Ai-je  donc  oublié  que  fa  barbare  main 
Fit  tomber  tous  les  miens  fous  un  fer  aflaflin? 

Que  dis-je?  Le  cœur  plein  de  feux  illégitimes , 

Ai-je  allez  de  vertu  pour  lui  trouver  des  crimes  ? 

| Et  me  paroîtroit-il  li  coupable  en  ce  jour. 

Si  je  11e  brûlois  pas  d’un  criminel  amour? 

Étouffons  fans  regret  un  honteufe  flamme  ; 

C’eft  à mon  époux  feul  à régner  fur  mon  âme. 

Tout  barbare  qu’il  eft,  c’eft  un  préfent  des  Dieux, 
Qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  trouver  odieux. 

I Hélas  ! malgré  mes  maux , malgré  fa  barbarie , 

Je  n’ai  pu  le  revoir  fans  en  être  attendrie. 

Que  l’hymen  eft  puiflant  fur  les  cœurs  vertueux  1 
O11  vient. 


jS  rhadamisthe  et  zènobie.. 


SCENE  III. 

ZÉNOBIE,  AKSAMI 

ZÈNOBIE. 

D i eu  x ! quel  objet  offrez-vous  à mes  yeuixî 
A R S A M E. 

Eh  quoi , je  vous  revois  ! c’eft  vous-même , Madaime  ! 
Quel  Dieu  vous  rend  aux  vœux  du  malheureux  Arfiame  ? 

ZÉNOBIE. 

Ah  ! fuyez-moi , Seigneur  • il  y va  de  vos  jours. 

A R S A M E. 

Dût  mon  père  cruel  en  terminer  le  cours , 

Hélas  ! quand  je  vous  perds , adorable  Ifmenie, 
Voudrois-je  prendre  encor  quelque  part  a la  vie  ? 
Accablé  de  mes  maux , je  ne  demande  aux  Dieux: 

Que  la  trille  douceur  d’expirer  à vos  yeux. 

Le  cœur  aulÏÏ  touché  de  perdre  ce  que  j aime  , 

Que  Ci  vous  répondiez  à mon  amour  extreme , 

Je  ne  veux  que  mourir.  Je  vois  couler  des  pleurs:: 
Madame , feriez-vous  fenhble  à mes  malheurs  ? 

Le  fort  le  plus  affreux  n!a  plus  rien  qui  m étonné. 


TRAGÉDIE. 


Z É N O B I E. 

i Ah  ! loin  qu’à  votre  amour  votre  cœur  s’abandonne , 
V ous  voyez  & mon  trouble , & l’état  où  je  fuis  : 
Seigneur , ayez  pitié  de  mes  mortels  ennuis , 

Fuyez  } n’irritez  point  le  tourment  qui  m’accable. 
Vous  avez  un  rival,  mais  le  plus  redoutable. 

Ah!  s’il  vous  fiirprenoit  en  ce  funefte  lieu , 
j J’en  mourrois  de  douleur.  Adieu , Seigneur  , adieu. 

\ Si  fur  vous  ma  prière  eut  jamais  quelqu’empire , 

I Loin  d’en  croire  aux  tranfports  que  l’amour  vous  infpire... 

A R S A M E. 

IQuel  eft  donc  ce  rival , fi  terrible  pour  moi  ? 

En  ai-je  à craindre  encor  quelqu’autre  que  le  Roi  ? 

Z É N O B I E. 

Sans  vouloir  pénétrer  un  li  trifte  myftère  , 

N’en  eft-ce  pas  afiez,  Seigneur,  que  votre  père? 

| Fuyez , Prince , fuyez  • rendez-vous  a mes  pleurs* 

I Satisfait  de  me  voir  fenfible  à vos  malheurs , 

; Partez,  eloignez-vous,  trop  généreux  Arfame. 

A R S A M E. 

Un  infidèle  ami  trahiroit-il  ma  flamme? 

Dieux  ! quel  trouble  s’élève  en  mon  cœur  allarmé  ! 
Quoi!  toujours  des  rivaux,  & n’être  point  aimé  ! 
j Belle  Ifménie , en  vain  vous  voulez  que  je  fuie  j 
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Je  ne  le  puis , dulîe-je  en  perdre  ici  la  vie. 

Je  vois  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi. 
Quel  eft  donc  ce  rival  ? Diflipez  mon  effroi. 

D’  où  vient  qu’en  ce  Palais  je  vous  retrouve  encore  2? 
Me  refuferoit-on  un  fecours  que  j’implore  ? 

Les  perfides  Romains  111’ont-ils  manqué  de  foi  ? 

Ah  ! daignez  m’éclaircir  du  trouble  où  je  vous  voi. . 
Parlez,  ne  craignez  pas  de  laffer  ma  confiance. 

Quoi  ! vous  ne  romprez  point  ce  barbare  filence  ? 
Tout  m’abandonne-t-il  en  ce  funefte  jour? 

Dieux!  eft-on  fans  pitié,  pour  être  fans  amour? 

ZÉNOBIE. 

Eh  bien  , Seigneur , eh  bien  ! il  faut  vous  fatisfairee  j 
Je  me  dois  plus  qu’à  vous  cet  aveu  néceffaire. 

Ce  feroit  mal  répondre  à vos  foins  généreux  , 

Que  d’abufer  encor  votre  amour  malheureux. 

Le  fort  a difpofé  de  la  main  d’Ifménie. 


Jufle  Ciel  ! 


A R S A M E. 

ZÉNOBIE. 


Et  l’époux  à qui  l’hymen  me  lie , 

Eft  ce  même  Romain  dont  vos  foins  aujourd’hui 
Ont  imploré  pour  moi  le  fecours  & l’appui. 


A R S A M E. 


Ah!  dans  mon  défefpoir,  fût-ce  Céfar  lui-même. 


Z É N O B I E. 

Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême. 

Mais  c’eft  trop  l’expofer  à votre  inimitié. 

Moins  digne  de  courroux , que  digne  de  pitié , 

C’eft  un  rival.  Seigneur,  quoique  pour  vous  terrible. 
Qui  n’éprouvera  point  votre  cœur  infenfible , 

Qui  vous  eft  attaché  par  les  nœuds.les  plus  doux, 
Rhadamifthe , en  un  mot. 

A R S A M E. 

Mon  frère  ? 

Z É N O B I E. 

Et  mon  époux. 

A R S A M E. 

Vous , Zenobie?  o Ciel  ! étoit-ce  dans  mon  âme 
Ou  devoit  s’allumer  une  coupable  flamme? 

Après  ce  que  j’éprouve , ah  ! quel  cœur , déformais , 
Ofera  fe  flatter  d’être  exempt  de  forfaits? 

Madame,  quel  fecret  venez-vous  de  m’apprendre! 
Referviez-vous  ce  prix  â l’amour  le  plus  tendre  ? 

Z É N O B I E. 

J ai  rélifté , Seigneur  , autant  que  je  l’ai  pu  ; 

Mais  puifque  j’ai  parlé  , refpeélez  ma  vertu. 

Mon  nom  feul  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Mon  fecret  échappé , votre  amour  doit  fe  taire. 

Mon  cœur  de  fon  devoir  fut  toujours  trop  jaloux.... 
Quelqu’un  vient. 
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SCÈNE  IV. 

h 

RHADAMISTHE,  ZÉNOBIE, 
ARS  A ME,  HIÉRON. 

ZÉNOBIE,  à Arfame . 

.A  H!  fuyez,  Seigneur,  c’eft  mon  époux. 
RHADAMISTHE,  à pan. 

Que  vois-je?  Quoi!  mon  frère!...  Hiéron,  va  m’attendre. 

SCÈNE  V. 

RHADAMISTHE,  ZÉNOBIE, 
ARS  AME. 

RHADAMISTHE,  à part. 

Du  n trouble  affreux  mon  cœur  à peine  à fe  défendre. 
( haut.  ) 

Madame , tout  eft  prêt  ; les  ombres  de  la  nuit 
Effaceront  bientôt  la  clarté  qui  nous  luit. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur , puifqu’à  vos  foins  déformais  je  me  livre. 
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Rien  ne  m’arrête  ici , je  fuis  prête  à vous  fuivre. 

Seul  maître  de  mon  fort , quels  que  foient  les  climats 
Ou  le  Ciel  avec  vous  veuille  guider  mes  pas. 

Vous  pouvez  ordonner,  je  vous  fuis. 

RH  AD  AMISTHE,  à pan. 

( à Arfame.  ) Ah , perfide  î 

Prince,  je  vous  ai  cru  parti  pour  la  Colchide. 

Trop  inftruit  des  tranfports  d’un  père  furieux. 

Je  ne  m’attendois  pas  à vous  voir  en  ces  lieux  : 

Mais , fi  près  de  quitter  pour  jamais  Ifménie , 

Vous  vous  occupez  peu  du  foin  de  votre  vie. 

Et  d’un  père  cruel  quel  que  foit  le  courroux , 

On  s’oublie  aifément  en  des  momens  fi  doux. 

A R S A M E. 

Lorfqu’il  faut  au  devoir  immoler  fa  tendrefie. 

Un  cœur  s’allarme  peu  du  péril  qui  le  prefie; 

Et  ces  momens  fi  doux  que  vous  me  reprochez , 
Coûtent  bien  cher  aux  cœurs  que  l’Amour  a touchés. 
Je  vois  trop  qu’il  eft  temps  que  le  mien  y renonce  3 
Quoi  qu’il  en  foit , du  moins  votre  cœur  me  l’annonce. 
Mais  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous, 
Permettez-moi , Seigneur,  de  me  plaindre  de  vous. 

A qui  dois-je  imputer  un  difcours  qui  me  glace? 

Qui  peut  d’un  tel  accueil  m’attirer  la  difgrace  ? 

Ce  jour  même  , ce  jour , il  me  fouvient  qu’ici 
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Votre  vive  amitié  ne  parloit  pas  ainfi. 

Ce  rival , qu’avec  foin  on  me  peint  inflexible  , 

N’eft  pas  de  mes  rivaux , Seigneur , le  plus  terribble; 

Et  , malgré  fon  courroux , il  en  eft  aujourd’hui , 

Pour  mes  feux  & pour  moi , de  plus  cruels  que  luui. 

Ce  difcours  vous  furprend  : il  n’eft  plus  temps  de  febindre  y 
La  nature  en  mon  cœur  ne  peut  plus  fe  contrainadre. 
Ah  ! Seigneur,  plût  aux  Dieux  qu’avec  la  même  s ardeur 
Elle  eût  pu  s’expliquer  au  fond  de  votre  cœur  ! 

On  ne  m’eût  point  ravi , fous  un  cruel  myftère  , , 

La  douceur  de  connoître  & d’embrafler  mon  frccre. 

Ne  vous  dérobez  point  à mes  embraflemens  ; 

Pourquoi  troubler.  Seigneur,  de  fi  tendres  momnens? 
Ah!  revenez  à moi  fous  un  front  moins  févère  , , 

Et  ne  m’accablez  point  d’une  injufte  colère. 

Il  eft  vrai , j’ai  brûlé  pour  fes  divins  appas } 

Mais , Seigneur  , mais  mon  cœur  ne  la  connoiflobit  pas, 

RHADAMISTHE. 

Dieux  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ! Quoi  ! Prince  , Zéénobie 
Vient  de  vous  confier  le  fecret  de  ma  vie  ? 

Ce  fecret  de  lui-même  efl:  allez  important , 

Pour  n’en  point  rendre  ici  l’aveu  trop  éclatant. 

V ous  connoiflez  le  prix  de  ce  qu’on  vous  confie  ; , 

Et  je  crois  votre  cœur  exempt  de  perfidie. 

Je  ne  puis  cependant  approuver  qu  a regret 
Qu’on  vous  ait  révélé  cet  important  fecret. 

D; 
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Du  moins , fans  mon  aveu , l’on  n’a  point  dû  le  faire  : 
A mon  exemple , enfin  , on  devoit  vous  le  taire  ; 

Et  fi  j’avois  voulu  vous  en  voir  éclairci , 

IMa  tendreffe  pour  vous  l’eût  d’écouvert  ici. 

Qui  peut  à mon  fecret  devenir  infidelle  , 

■ Ne  peut  , quoi  qu  il  en  foit , n’étre  point  criminelle. 

I Je  connois  , il  eft  vrai , toute  votre  vertu  \ 

| Mais  mon  cœur  de  foupçons  n’eft  pas  moins  combattu. 

A R S A M E. 

| Quoi!  la  noire  fureur  de  votre  jaloufîe, 

I Seigneur , s’étend  auffi  jufques  â Zénobie  ? 

. Pouvez-vous  offenfer 

ZÉNOBIE. 

ILaifiez  agir.  Seigneur, 

Des  foupçons , en  effet , fi  dignes  de  fon  cœur. 

Vous  ne  connoiffez  pas  l’époux  de  Zénobie, 

| Ni  les  divers  tranfports  dont  fon  âme  eft  faille. 

| Pour  ofer  cependant  outrager  ma  vertu, 

1 Reponds-moi,  Rhadamifthe , & de  quoi  te  plains- tu  ? 

| De  l’amour  de  ton  frère?  Ah!  barbare,  quand  même  ' 
i Mon  cœur  eut  pu  fe  rendre  à fon  amour  extrême , 
ï Le  bruit  de  ton  trépas , confirmé  tant  de  fois , 

| Ne  me  laiftoit-il  pas  maitrefte  de  mon  choix? 

Que  pouvoient  te  fervir  les  droits  d’un  hyménée 
|Que  vit  îompre  & former  une  même  journée  ? 

Tome  II.  r- 
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Ole  te  prévaloir  de  ce  funefte  jour 
Où  tout  mon  fang  coula  pour  prix  de  mon  amour  r > 
Rappelle-toi  le  fort  de  ma  famille  entière  j 
Songe  au  fang  qu’a  verfé  ta  fureur  meurtrière  j 
Et  confidère  après  fur  quoi  tu  peux  fonder 
Et  l’amour  Ôc  la  foi  que  j’ai  dû  te  garder. 

11  eft  vrai  que , fenfible  aux  malheurs  de  ton  frère  e , 

De  ton  fort  ôc  du  mien  j’ai  trahi  le  myftère. 

J’ignore  fi  c’eft-lâ  le  trahir  en  effet  ; 

Mais  fâche  que  ta  gloire  en  fut  le  feul  objet. 

Je  voulois  de  fes  feux  éteindre  1 efperance  , 

Et  chaffer  de  fon  cœur  un  amour  qui  m offenfe. 

Mais  puifqu’à  tes  foupçons  tu  veux  t abandonner  r > 
Connois  donc  tout  ce  cœur  que  tu  peux  foupçonnner  j 
Je  vais,  par  un  feul  trait,  te  le  faire  connoitre. 

Et  de  mon  fort  après  je  te  laide  le  maître. 

Ton  frère  me  fut  cher  ; je  ne  le  puis  nier  , 

Je  ne  cherche  pas  même  à m en  juftifier  : 

Mais , malgré  fon  amour , ce  Prince , qui  1 i gnome  , 
Sans  tes  lâches  foupçons  1 ignoreroit  encore. 

( à.  Arfame.  ) 

Prince,  après  cet  aveu,  je  ne  vous  dis  plus  rien.i. 
Vous  connoifTez  affez  un  cœur  comme  le  mien  , , 


Pour  croire  que  fur  lui  l’Amour  ait  quelqu  empiiire  j 
Mon  époux  eft  vivant , ainli  ma  flamme  expire. . 
Ceffez  donc  d’écouter  un  amour  odieux , 

Et , fur- tout,  gardez-vous  de  paroitre  a mes  yeuux. 
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( à Rhadamijlhe.  ) 

Pour  toi , des  que  la  nuit  pourra  me  le  permettre  , 
Dans  tes  mains,  en  ces  lieux,  je  viendrai  me  remettre. 
Je  connois  la  fureur  de  tes  foupçons  jaloux- 
Mais  j’ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  époux. 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  VI. 
RHADAMISTHE,  ARSAME. 
RHADAMISTHE. 

Barbare  que  je  fuis!  quoi!  ma  fureur  jaloufe 
Deshonore  a la  fois  mon  frere  Sc  nion  époufe  ! 
Adieu,  Prince,  je  cours,  honteux  de  mon  erreur. 
Aux  pieds  de  Zenobie  expier  ma  fureur. 


SCÈNE  vil. 

ARSAME,  fui. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  aimable  Zénobie; 
C’en  eft  fait , pour  jamais  vous  metes  donc  ravie  ! 
Amour  f cruel  Amour  , pour  irriter  mes  maux, 
Devois-tu  dans  mon  fang  me  clioilir  mes  rivaux  ? 
Ah  ! fuyons  de  ces  lieux. . . . 

E 2 
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SCENE  VIII. 

A RS  AME, MITRANE,  GARDES. 

A R S A M E , à part. 

Ciel  ! que  me  veut  Mitrane  ? 
M I T R A N E. 

J’obéis  a regret , Seigneur  : mais  Pharafmane  , 

Dont  en  vain  j’ai  tenté  de  fléchir  le  courroux.... 

A R S A M E. 

Hé  bien  ? 

MITRANE. 

Veut  qu’en  ces  lieux  je  m’aflure  de  vous. 
Souffrez 

A R S A M E. 

Je  vous  entends.  Et  quel  eftdonc  mon  crime? 

MITRANE. 

J’en  ignore  la  caufe  injufte  ou  légitime. 

Mais  je  crains  pour  vos  jours j & les  tranfports  du  Roi 
N’ont  jamais  dans  mon  cœur  répandu  plus  d’effroi. 
Furieux  , inquiet , il  s’agite , il  vous  nomme , 

Il  menace  avec  vous  l’Ambafladeur  de  Rome  j 
On  vous  accufe , enfin , d’un  entretien  fecret. 
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A R S A M E. 

C en  eft  alfez,  Mitrane,  8c  je  fuis  fatisfait. 

O deftin  ! à tes  coups  j’abandonne  ma  vie  : 

Mais  fauve,  s’il  fe  peut,  mon  frère  8c  Zénobie. 


Fin  du  quatrième  A 3e. 


.M 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHARASMANE.HIDASPE, 

GARDES. 

PHARASMANE. 

H.das  pe,  il  eft  donc  vrai  que  mon  indigne  fils , 
Qu’Arfame  eft  de  concert  avec  mes  ennemis  ? 

Quoi  ! ce  fils  autrefois  fi  fournis , fi  fidelle , 

Si  digne  d’être  aimé , n’eft  qu’un  traître , un  rebelle  ! 
Quoi  ! contre  les  Romains  ce  fils  tout  mon  efpoir 
A pu  jufqu’i  ce  point  oublier  fon  devoir  ? 

Perfide  , c’en  eft  trop  que  d’aimer  Ifménie  > 

Et  que  d’ofer  trahir  ton  père  & TIbérie  , 

Traverfer  à la  fois  & ma  gloire  & mes  feux. . . . 

Pour  de  moindres  forfaits  ton  frère  malheureux. . . . 
Mais  en  vain  tu  féduis  un  Prince  téméraire , 

Rome;  de  mes  deffeins  ne  crois  pas  me  diftraire. 

Ma  défaite  ou  ma  mort  peut  feule  les  troubler  ; 

Un  ennemi  de  plus  ne  me  fait  pas  trembler. 

Dans  la  jufte  fureur  qui  contre  toi  m’anime. 
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Rome , c’eft  ne  m’offrir  de  plus  qu’une  victime. 

C’eft  affez  que  mon  fils  s’intéreffe  pour  toi  j 
Dès  qu’il  faut  me  venger,  tout  ëft Romain  pour  moi. 
Mais  que  dit  Hiéron  ? T’es-tu  bien  fait  entendre  ? 
Sait-il , enfin  , de  moi  tout  ce  qu’il  doit  attendre , 

S’il  veut  dans  l’Arménie  appuyer  mes  projets  ? 

H I D A S P E. 

Peu  touché  de  l’efpoir  des  plus  rares  bienfaits , 

A vos  offres , Seigneur , toujours  plus  inflexible  , 
Hiéron  n’a  fait  voir  qu’un  cœur  incorruptible  ; 

Soit  qu’il  veuille , en  effet , fignaler  fon  devoir , 

Ou  foit  qu’à  plus  haut  prix  il  mette  fon  pouvoir. 

Trop  inftruit  qu’il  peut  feul  vous  fervir  ou  vous  nuire 
Je  n’ai  rien  oublié.  Seigneur,  pour  le  féduire. 

PHARASMANE. 

Hé  bien  ! c’eft  donc  en  vain  qu’on  me  parle  de  paix } 
Duffé-je  fans  honneur  fuccomber  fous  le  faix , 

Jufques  chez  les  Romains  je  veux  porter  la  guerre  ; 

Et  de  ces  fiers  Tyrans  venger  toute  la  terre. 

Que  je  hais  les  Romains!  Je  ne  fais  quelle  horreur 
Me  faifit  au  feul  nom  de  leur  Ambaffadeur  } 

Son  afpeét  a jetté  le  trouble  dans  mon  âme. 

Ah  ! c’eft  lui  qui  fans  doute  aura  féduit  Arfame. 
rous  deux  en  même  jour  arrivés  dans  ces  lieux. . . . 

Le  traître  ! C’en  eft  trop  , qu’il  paroiffe  â mes  yeux. 
Mais  je  le  vois  j il  faut. . . . 
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SCÈNE  IL 

PHARASMANE , ARSAME , HIDASPE , 
MITRANE,  GARDES. 

PHARASMANE. 

F ils  ingrat  & perfide  , 
Que  dis-je?  au  fond  du  cœur  peut-être  parricide  , 
Efclave  de  Néron  , &c  quel  eft  ton  delfein  ? 

( à Hidafpe.  ) 

Qu’on  m’amène  en  ces  lieux  l’AmbafTadeur  Romain. 

SCÈNE  III. 

PHARASMANE , ARSAME , MITRANE, 
GARDES. 


PHARASMANE,  à Arfame . 

JL  r a î t r e , c’eft  devant  lui  que  je  veux  te  confondre. 
Je  veux  favoir  du  moins  ce  que  tu  peux  répondre  } 

Je  veux  voir  de  quel  œil  tu  pourras  foutenir 
Le  témoin  d’un  complot  que  j’ai  fu  prévenir  ; 

Et  nous  verrons  après  fi  ton  lâche  complice 
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Soutiendra  fa  fierté  jufques  dans  le  fupplice. 

Tu  ne  me  vantes  plus  ton  zèle,  ni  ta  foi. 

A R S A M E. 

Elle  n’en  eft  pas  moins  fincère  pour  mon  Roi. 

PHARASMANE. 

Fils  indigne  du  jour , pour  me  le  faire  croire , 

Fais  que  de  tes  projets  je  perde  la  mémoire. 

Grands  Dieux , qui  connoiflez  ma  haine  & mes  defleins , 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  ami  des  Romains  ? 

A R S A M E. 

Ces  reproches  honteux  , dont  en  vain  l’on  m’accable  , 
Ne  rendront  pas , Seigneur , votre  fils  plus  coupable. 
Que  fert  de  m’outrager  avec  indignité  ? 

Donnez- moi  le  trépas,  fi  je  l’ai  mérité  : 

Mais  ne  vous  flattez  point  que , tremblant  pour  ma  vie , 
Jufqu’à  la  demander  la  crainte  m’humilie. 

Qui  ne  cherche  en  effet  qu’à  me  faire  périr , 

En  faveur  d’un  rival  pourroit-il  s’attendrir  ? 

Je  fais  que  près  de  vous , injufte  ou  légitime , 

Le  plus  léger  foupçon  tint  toujours  lieu  de  crime  j 
Que  c’eft  être  profcrit  que  d’être  foupçonné  } 

Que  votre  cœur , enfin , n’a  jamais  pardonné. 

De  vos  tranfports  jaloux  qui  pourroit  me  défendre  , 

V ous , qui  m’avez  toujours  condamné  fans  m’entendre  ? 
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PHARASM  ANE. 

Pour  te  juftifier;  eh!  que  me  diras-tu? 

A R S A M E. 

Tout  ce  qu’à  dû  pour  moi  vous  dire  ma  vertu  , 

Que  ce  fils  fi  fufpeéf , pour  trahir  fa  Patrie  , 

Ne  vous  fût  pas  venu  chercher  dans  lTbérie. 

PHARASM- ANE. 

D’ou  vient  donc  aujourd’hui  ce  fecret  entretien  , 

S’il  eft  vrai  qu’en  ces  lieux  tu  ne  médites  rien  ? 

Quand  je  voue  aux  Romains  une  haine  immortelîde. 
Voir  leur  Ambafiadeur , eft-ce  m’être  fidèle? 

Eft-ce  pour  le  punir  de  m’avoir  outragé  , 

Qu’à  lui  parler  ici  mon  fils  s’efi:  engagé  ? 

Car  il  n’a  point  dû  voir  l’ennemi  qui  m’offenfe  , 

Que  pour  venger  ma  gloire  , ou  trahir  ma  vengeannce. 
Un  de  ces  deux  motifs  a dû  feul  le  guider  j 
Et  c’eft  fur  l’un  des  deux  que  je  dois  décider. 
Eclaircis-moi  ce  point , je  fuis  prêt  à t’entendre  , 

Parle. 

A R S A M E. 

Je  n’ai  plus  rien.  Seigneur,  à vous  apprenndre. 
Ce  n’eft  pas  un  fecret  qu’on  puilTe  révéler  j 
Un  intérêt  facré  me  défend  de  parler. 
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SCENE  IV. 

PH  AR  ASM  ANE , ARSAME , MITR  AN  E, 
HIDASPE,  GARDES. 

H I D A S P E. 

L<  'Ambassadeur  de  Rome  & celui  d’Arménie. . . v 
P H A R A S M A N E. 

Hé  bien  ? 

HIDASPE. 

De  ce  Palais  enlevent  Ifménie.  • 

PHARASMANE. 

Dieux  ! qu’eft-ce  que  j’entends?  Ah  traître  ! en  eft-ce  allez  ? 
Qu’on  ralfemble  en  ces  lieux  mes  Gardes  difperfés , 

Allez  ; dès  ce  moment  qu’on  foit  prêt  à me  fuivre. 

( à Arfame.  ) 

Lâche  , â cet  attentat  n’efpère  pas  furvivre. 

HIDASPE. 

Vos  Gardes  ralEemblés  , mais  par  divers  chemins  , 

Déjà  de  toutes  parts  pourfuivent  les  Romains. 


7 6 RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE , 


P H A R A S M A N E. 

Rome,  que  ne  peux-tu,  témoin  de  leurs  fupplices. 
De  ma  fureur  ici  recevoir  les  prémices  1 
[Il  veut  fortir.  ) 

A R S A M E. 

Je  ne  vous  quitte  point , en  dufTé-je  périr. 

Eh  bien  ! écoutez-moi , je  vais  tout  découvrir. 

Ce  n’eft  pas  un  Romain  que  vous  allez  pourfuivre. 
Loin  qu’à  votre  courroux  fa  naiflance  le  livre , 

Du  plus  illuftre  fang  il  a reçu  le  jour  , 

Et  d’un  fang  refpedé  même  dans  cette  Cour. 

De  vos  propres  regrets  fa  mort  feroit  fuivie  ; 
Ceravifieur,  enfin,  eft  l’époux  d’Ifménie. . . . 

C’eft.... 

’PHAR  ASMANE. 

Achevé , impofteur  • par  de  lâches  détours , 
Crois-tu  de  ma  fureur  interrompre  le  cours  ? 

A R S A M E. 

Ah!  permettez  du  moins , Seigneur,  que  je  vous  fuive  j 
Je  m’engage  à vous  rendre  ici  votre  Captive, 

PHARASMANE. 

Retire-toi,  perfide,  & ne  réplique  pas. 

( à une  partie  de  fa  Garde.  ) 
Mitrane , qu’on  l’arrête.  Et  vous , fuivez  mes  pas. 
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SCÈNE  V. 
ARSAME,  MITRANE,  GARDES. 
A R S A M E. 

, témoins  des  fureurs  que  le  cruel  médite  , 
L’abandonnerez-vous  au  tranfport  qui  l’agite  ? 

Par  quel  deftin  faut-il  que  ce  funefte  jour 
Charge  de  tant  d’horreurs  la  Nature  & l’amour? 

Mais  je  devois  parler , le  nom  de  fils  peut-être. . . . 
Hélas  ! que  m’eût  fervi  de  le  faire  connoître  ? 

Loin  que  ce  nom  fi  doux  eût  fléchi  le  cruel , 
il  n’eût  fait  que  le  rendre  encor  plus  criminel. 

Que  dis-je  , malheureux?  que  me  fert  de  me  plaindre? 
Dans  l’état  où  je  fuis , eh  ! qu’ai-je  encore  à craindre  ? 
Mourons  ; mais  que  ma  mort  foit  utile  en  ces  lieux 
A des  infortunés  qu’abandonnent  les  Dieux. 

Cher  ami , s’il  eft  vrai  que  mon  père  inflexible 
Aux  malheurs  de  fon  fils  te  laifle  un  Qœur  fenfible , 
Dans  mes  derniers  momens  à toi  feul  j’ai  recours. 

Je  ne  demande  point  que  tu  fauves  mes  jours. 

Ne  crains  pas  que  pour  eux  j’ofe  rien  entreprendre  : 
Mais  fi  tu  connoiflois  le  fang  qu’on  va  répandre  ÿ 
Au  prix  de  tout  le  tien  tu  voudrois  le  fauver. 

Suis-moi , que  ta  pitié  m’aide  à le  conferver. 


7S  READAMISTHE  ET  ZÉNOBIE , 

Déformé,  fans  fecours  , fuis- je  a fiez  redoutable 
Pour  allarmer  encor  ton  cœur  inexorable  ? 

Pour  toute  grâce  , enfin  , je  n’exige  de  toi 
Que  de  guider  mes  pas  fur  les  traces  du  Roi. 

M 1 T R A N E. 

Je  ne  le  nierai  point , votre  vertu  m’eft  chère  ; 

Alais  je  dois  obéir.  Seigneur , à votre  père. 

Vous  prétendez  en  vain  féduire  mon  devoir. 

A R S A Al  E. 

Eli  bien!  puifque  pour  moi  rien  ne  peut  t’émouvoir. ... 
Alais  hélas  ! c’en  eft  fait , 8c  je  le  vois  paroître. 

Juftes  Dieux,  de  quel  fang  nous  avez-vous  fait  naître  ! 


SCÈNE  VI. 

PH  AR  ASM  ANE , ARS  AME , MITR  ANE , 

HIDASPE, GARDES. 

A R S A Al  E. 

( à part.  ) ( au  Roi.  ) 

A H ! mon  frère  n’eft  plus  ? Seigneur , qu’avez-vous  fait? 

PHARASMANE. 

J’ai  vengé  mon  injure , 8c  je  fuis  fatisfait. 

Aux  portes  du  Palais  j’ai  trouvé  le  perfide , 
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Que  fi  fon  malheur  rendoit  encor  plus  intrépide. 

Un  lclong  rempart  des  miens  expirés  fous  fes  coups , 
Arrêtètant  les  plus  fiers , g.açoit  les  cœurs  de  tous. 

J’ai  vivu  deux  fois  le  traître , au  mépris  de  fa  vie, 
Tenteter  , meme  à mes  yeux  , de  reprendre  Ifméiiié. 
L’ardedeur  de  recouvrer  un  bien  fi  précieux 
L’avoroit  déjà  deux  fois  ramené  dans  ces  lieux. 

A la  ii  fin , indigné  de  fon  audace  extrême  , 

Dans  is  la  foule  des  fiens  je  l’ai  cherché  moi-même. 

Ils  emn  ont  pâli  tous j &,  malgré  fa  valeur , 

Ma  n main  a dans  fon  feir.  plongé  ce  fer  vengeur. 

Va  lele  voir  expirer  dans  les  bras  d’Ifménie  y 
Va  papartager  le  prix  de  votre  perfidie. 

A R S A M H. 

Quoni!  Seigneur  , il  eft  mort?  Après  ce  coup  affreux, 
Frappipez , n’épargnez  plus  votre  fils  malheureux. 

( à part.  ) 

Diemux  ! ne  me  rendiez-vous  mon  déplorable  frère , 

Que  e pour  le  voir  périr  par  les  mains  de  mon  père  ! 
Mitrirane , foutiens-moi. 

P H A R A S M A N E. 

D’où  vient  donc  que  fon  cœur 
Eft  fi  fi  touché  du  fort  d’un  cruel  raviffeur  ? 

Le  R Romain  dont  ce  fer  vient  de  trancher  la  vie  , 

Si  j’e’en  crois  fes  difcours , fut  l’époux  d’Ifménie  j 


So  RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE , 


Et  cependant  mon  fils , charmé  de  fes  appas , 

Quand  fon  rival  périt  , gémit  de  fon  trépas  ! 

Qui  peut  lui  rendre  encor  cette  perte  fi  chère  ? 

Des  larmes  de  mon  fils  quel  eft  donc  le  myftère  ? 

Mais  moi-même , d’ou  vient  qu’après  tant  de  fureur  , 
Je  me  fens  malgré  moi  partager  fa  douleur  ? 

Par  quel  charme,  malgré  le  courroux  qui  m’enflamme, 
La  pitié  s’ouvre-t-elle  un  chemin  dans  mon  âme? 
Quelle  plaintive  voix  trouble  en  fecret  mes  fens  3 
Et  peut  former  en  moi  de  fi  trilles  accens  ? 

D’où  vient  que  je  friflonne?  Et  quel  eft  donc  mon  crime? 
Me  ferois-je  mépris  au  choix  de  la  viélime  ? 

Ou  le  fang  des  Romains  eft-il  fi  précieux  , 

Qu’on  n’en  puifle  verfer  fans  offenfer  les  Dieux? 

Par  mon  ambition',  d’illuftres  deftinées , 

Sans  pitié , fans  regrets , ont  été  terminées  ; 

Et  lorfque  je  punis  qui  m’avoit  outragé , 

Mon  foible  cœur  craint-il  de  s’être  trop  vengé  ? 

D’où  peut  naître  le  trouble  où  fon  trépas  me  jette  ? 

Je  ne  fais*  mais  fa  mort  m’allarme  & m’inquiète. 
Quand  j’ai  verfé  le  fang  de  ce  fier  ennemi , 

Tout  le  mien  s’eft  ému , j’ai  tremblé,  j’ai  frémi. 

Il  m’a  même  paru  que  ce  Romain  terrible , 

Devenu  tout- à-coup  à fa  perte  infenfible , 

Avare  de  mon  fang  quand  je  verfois  le  lien , 

Aux  dépens  de  fes  jours  s’eft  abftenu  du  mien. 

Je  rappelle  en  tremblant  ce  que  m’a  dit  Arfame. 

Eclairciflez 
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Eclairciffez  le  trouble  où  vous  jettez  mon  âme  • 
Ecoutez-moi , mon  fils,  8e  reprenez  vos  fens. 

ARSAME, 

Que  vous  fervent , hélas  ! ces  regrets  impuiflans  ? 
Puifliez-vous  à jamais , ignorant  ce  myftère , 
Oublier  avec  lui  de  qui  vous  fûtes  père  ! 

P H A R A S M A N E. 


Ah  ! c’eft  trop  m’allarmer  • expliquez-vous , mon  fils. 
De  quel  effroi  nouveau  frappez-vous  mes  efprits  ! 


SCÈNE  VII  et  dernière. 
EH  AR  ASM  A NE,  RHADAMISTHE 

porté  par  des  Soldats  ; ZÉNOBIE, 
ARSAME, HIÉRON,  MITRANE, 
HIDASPE,PHÉNICE, GARDES^ 

PHARASMANE,  appercevant  Rhadamifihe. 

M a i s pour  le  redoubler  dans  mon  âme  éperdue  , 
Dieux  puiifans , quel  objet  offrez-vous  à ma  vue! 

( à Rhadamifihe.  ) 

Malheureux,  quel  defïein  te  ramène  en  ces  lieux? 

Que  cherches-tu  ? 

Tome  11. 
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8a  RHADAMISTHE  ET  ZÉNOBIE, 

RHADAMISTHE. 

Je  viens  expirer  à vos  yeux. 

P H A R A S M A N E. 

Quel  trouble  me  faifit  ! 

RHADAMISTHE. 

Quoique  ma  mort  approclne. 
N’en  craignez  pas,  Seigneur,  un  injufte  reproche. 

J’ai  reçu  par  vos  mains  le  prix  de  mes  forfaits  j 
Puiffent  les  juftes  Dieux  en  être  fatisfaits  ! 

Je  ne  méritais  pas  de  jouir  de  la  vie. 

( à Zcnobiz . ) 

Sèche  tes  pleurs  : adieu , ma  chère  Zénobie  ; 

Mithridate  eft  vengé. 

P H A R A S M A N E. 

Grands  Dieux  ! qu’ai-je  entemdu  ? 
Mithidrate!  Ah!  quel  fang  ai-je  donc  répandu? 
Malheureux  que  je  fuis , puis-je  le  meconnoitre  ? 

Au  trouble  que  je  fens , quel  autre  pourroit-ce  erre .? 
Mais  hélas!  fi  c’eft  lui,  quel  crime  ai-je  commis  ! 
Nature!  ah!  venge-toi , c’eft  le  fang  de  mon  fils. 

RHADAMISTHE. 

Ta  foif  que  votre  cœur  avoit  de  le  répandre. 

N’a-t-elle  pas  fuffi,  Seigneur , pour  vous  1 apprendlre? 
Te  vous  l’ai  vu  pourfuivre  avec  tant  de  courroux  , 

Que  j’ai  cru  qu’en  effet  j’étois  connu  de  vous. 


P H A R A S M A N E. 

Pourquoi  me  le  cacher?  Ah!  père  déplorable! 

RHADAMISTHE. 

Vous  vous  êtes  toujours  rendu  fi  redoutable. 

Que  jamais  vos  enfans  profcrits  & malheureux , 

N ont  pu  vous  regarder  comme  un  père  pour  eux. 
Heureux,  quand  votre  main  vous  immoloit  un  traître. 
De  n’avoir  point  verfé  le  fang  qui  m’a  fait  naître  ; 

Que  la  Nature  ait  pu , trahiffant  ma  fureur  , 

Dans  ce  moment  affreux  s’emparer  de  mon  cœur  • 

Enfin , lorfque  je  perds  une  époufe  fi  chère  , 

Heureux,  quoiqu  en  mourant,  de  retrouver  mon  père! 
Votre  cœur  s attendrit,  je  vois  couler  vos  pleurs. 

( à Arfame.  ) 

Monfrere,  approchez-vous,  embraffez-moi  : je  meurs. 
Z É N O B I E. 

S il  faut  par  des  forfaits  que  ta  juftice  éclate , 

Ciel , pourquoi  vengeois-tu  la  mort  de  Mirhridate  ? 

( Elle  fort.  ) 

P H A R A S M A N E. 

O mon  fils  ! o Romains  ! êtes-vous  fatisfaits  ? 

( à Arfame.  ) 

Vous , que  pour  m en  venger  j’implore  déformais  , 
Courez  vous  emparer  du  Trône  d’Arménie. 

Avec  mon  amitié  je  vous  rends  Zénobie  ; 
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RH  AD  A M I ST  HE  , &c. 


Je  dois  ce  facrifice  à mon  fils  malheureux. 

De  ces  lieux  cependant  éloignez-vous  tous  deux. 

De  mes  tranfports  jaloux  mon  fang  doit  fe  défendre; 
Fuyez , n expofez  plus  un  père  à le  répandre. 


FIN. 


X E R X È S, 

TRAGÉDIE; 

Rep ré f entée  pour  la  première  fois  > 
le  7 Février  1714. 
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A C T E U R S. 


X E R X È S , Roi  de  Perfe. 

DARIUS,  Fils  aîné  de  Xerxès. 

ARTAXERCE  , Frère  de  Darius  3 nommé  à 
l’Empire. 

AMESTRIS,  Princeffie  du  Sang  Royal  de  Perfe. 

A R T A B A N , Capitaine  des  Gardes  j & Miniftre  de 
Xerxès. 

BARSINE,  Fille  d’Artaban. 
TISSAPHERNE,  Confident  d’Artaban . 

P H É N I C E , Confidente  d’ Amefiris. 

CLEONE  , Confidente  de  Barfine. 

A R S A C E , Officier  de  l’ Armée  de  Darius . 
MÉRODATE,  Confidente  de  Darius. 

SUITE  DU  ROI. 


La  Scène  efi  a Babylone  , dans  le  Palais  des  Rois 
de  Perfe. 


X E R X È S , 


T R A G É D I E. 


ACTE  PREMIER.- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNE. 

C ’en  eft  donc  fait.  Seigneur,  &c  l’heureux  Artaxerce 
V a faire  déformais  le  deftin  de  la  Perfe , 

Tandis  que  Darius,  au  mépris  de  nos  Loix  , 

Sera  fujet  d’un  Trône  où  l’appeloient  fes  droits  ! 
Xerxès  peut , à fon  gré , difpofer  de  l’Empire  ; 
Quelqu’injufte  qu’il  foit , fon  choix  doit  me  fuffire: 
Mais , fans  vouloir  entrer  dans  le  fecret  des  Rois , 
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X E R X È S , 


Le  grand  cœur  d’ Artaban  approuve-t-il  ce  choix  ? 

V erra-t-il , fans  regrets , priver  du  Diadème. . . . 

ARTABAN. 

Et  Ci  de  fon  malheur  j’étois  auteur  moi-mème  ? 

Je  fuis  près  d’éclaircir  tes  doutes  curieux  : 

Mais,  avant  que  d’ouvrir  cet  abîme  à tes  yeux  , 
Dis-moi , d’un  grand  deffein  te  fens-tu  bien  capable  ? 
Ton  âme  au  repentir  eft-elle  inébranlable? 

Je  connois  ta  valeur  , j’ai  befoin  de  ta  foi  • 

TilTapherne  , en  un  mot , puis-je  compter  fur  toi  ? 
Examine-toi  bien , rien  encor  ne  t’engage. 

TISSAPHERNE. 

D’où  peut  naître,  Seigneur , ce  foupçon  qui  m’outrage? 
Tant  de  bienfaits  , fur  moi  verfés  avec  éclat. 

Vous  font-ils  préfumer  que  je  fois  un  ingrat? 

ARTABAN. 

Je  ne  fais  point  pour  toi  ce  que  je  voudrois  faire  ; 
Xerxès  fouvent , lui-même  , a foin  de  m’en  diftraire } 
Il  voit  notre  union  avec  quelque  regret. 

Je  te  dirai  bien  plus , il  te  hait  en  fecret. 

TISSAPHERNE. 

Ah!  Seigneur , que  Xerxès  ou  me  haïife  ou  m’aime, 
Tilfapherne  pour  vous  fera  toujours  le  même. 

Vous  pouvez  difpofer  de  mon  cœur , de  mon  bras  j 
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X E R X È S , 


D’un  père  qui  le  craint  je  nourris  les  capr  ces  j 
Enfin  j tous  mes  projets  étoient  évanouis  , 

Si  jamais  fa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 

Moins  Artaxerce  eft  cru  digne  du  Diadème, 

Plus  j’ai  cru  le  devoir  placer  au  rang  fuprème. 

Avec  tant  de  ijecret  ce  projet  s’eft  conduit. 

Qu’aucun  de  cette  Cour  n’en  eft  encore  inftruitj 
Et  je  ne  prétends  pas  quelle  en  foit  éclaircie  , 

Que  lorfque  ma  fureur  en  inftruira  l’Afie. 

Tu  vois  ce  qu’aujourd’hui  je  confie  à ta  foi  \ 

Garde  bien  un  fecret  fi  dangereux  pour  toi. 

V a trouver  cependant , ramène  à Babylone 
Ce  Prince  à qui  mes  foins  ont  ravi  la  Couronne. 
Offre-lui  de  ma  part  tréfors , armes , foldats  ; 

De  ma  fille  , fur-tout  _,  vante-lui  les  appas  ; 

Dis-lui  qu’avec  plaifir  mon  refpeél  lui  deftine  , 

Et  le  bras  d’Artaban , <k  la  main  de  Barfine. 

TISSAPHERNE. 

Darius,  autrefois  fenfible  à fes  attraits  , 

M’a  paru  plein  d’un  feu  qui  flatte  vos  projets. 

A R T A B A N. 

Non  , je  m’y  connois  mal,  ou  moins  ardent  pour  elle, 
Ce  Prince  brûle  ailleurs  d’une  flamme  infidelle. 
Même  avant  fon  départ,  malgré  les  foins  du  Roi , 
Son  mépris  pour  Barfine  a pafle  jufqua  moi  j 
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De  ma  feinte  amitié  l’adroite  vigilance 
N’en  pouvoit  plus  furprendre  accueil , ni  confidence. 
Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd’hui 
D’un  prétexte  fi  vrai  me  parer  envers  lui. 

Quoi  qu’il  en  foit , pourvu  qu’il  foulève  l’Empire 
11  ne  m’importe  pas  pour  qui  fon  cœur  foupire. 

Ce  n’eft  qu’en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats 
Que  je  puis  à mes  loix  foumettre  ces  États. 
Déttuifons , pour  remplir  une  place  fi  chère , 

Le  père  par  les  fils , & les  fils  par  le  père. 

Je  veux,  à chacun  d’eux  me  livrant  à la  fois, 

Paroître  les  fervir , mais  les  perdre  tous  trois. 

Voilà  ce  que  mon  cœur  dès  long-temps  fepropofe. 
Qu’çn  liberté  le  tien  confulte  ce  qu’il  ôfe. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur,  je  l’avourai,  ce  deffein  me  furprend. 

Le  péril  eft  certain , mais  le  projet  eft  grand. 
Cependant , fans  compter  ce  qu’on  appelle  crime, 
Craignez  de  vous  creufer  vous-mème  un  noir  abîme. 
Darius  eft:  chéri  , fage , plein  de  valeur  } 

Vous  verrez  l’Univers  partager  fon  malheur. 

Daignez  de  vos  de  Teins  pefer  la  violence. 

Non  qu’à  les  foutenir  mon  amitié  balance  ; 

N’en  attendez  pour  vous  que  d’éclatans  efforts } 

Je  n’ai  pas  feulement  écouté  mes  remords. 

Cette  foi  des  fermens  parmi  nous  fi  facrée  , 


Cette  fidélité  ce  jour  meme  jurée  , 

Tant  de  devoirs,  enfin  , deviennent  fuperflus  > 

Vous  n’avez  qu’à  parler , rien  ne  m’arrête  plus* 

A R T A B A N. 

Laide  ces  vains  devoirs  à des  âmes  vulgaires , 

Laide  à de  vils  humains  ces  fermens  mercénaires. 
Malheur  à qui  l’ardeur  de  fe  faire  obéir  , 

En  nous  les  arrachant , nous  force  à les  trahir  ! 

Quoi  ! toujours  enchaîné  par  une  loi  fuprême , 

Un  cœur  ne  pourra  donc  difpofer  de  lui-même  j 
Et  du  joug  des  fermens  efclaves  malheureux. 

Notre  honneur  dépendra  d’un  vain  refpeél  pour  eux! 
Pour  moi , que  touche  peu  cet  honneur  chimérique , 
J’appelle  à ma  raifon  d’un  joug  fi  tyrannique. 

Me  venger  8c  régner  , voilà  mes  fouverains  : 

Tout  le  refte  pour  moi  n’a  que  des  titres  vains. 

Le  foin  de  m’élever  efl:  le  feul  qui  me  guide , 

Sans  que  rien  , fur  ce  point , m’arrête  ou  m’intimide. 
Il  n’eft  loix  ni  fermens  qui  puiffent  retenir 
Un  cœur  débarraffé  du  foin  de  l’avenir. 

A peine  eus-je  connu  le  prix  d’une  couronne , 

Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  Trône  j 
Et  mon  cœur , dépouillant  toute  autre  padion  , 

Fit  fon  premier  ferment  à fon  ambition. 

De  froids  remords  voudroient  en  vain  y mettre  obftacle , 
Je  ne  conduite  plus  que  ce  fuperbe  Oracle  j 


> il—, 1.1  i—, » tt.i  «MB, 
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Un  cœur  comme  le  mien  eft  aii-delfus  des  Loix. 

La  crainte  fit  les  Dieux  , l’audace  a fait  les  Rois. 

Le  moment  eft  venu  qu’il  faut  que  fon  courage 
AfFranchifle  Artaban  d’un  indigne  efclavage. 

Ce  Darius  fi  grand,  qui  caufe  ta  frayeur  , 

Deviendra  le  premier  objet  de  ma  fureur. 

Je  prétends  que  dans  peu  la  Perfe , qui  l’adore , 
Autant  qu’il  lui  fut  cher,  le  détefte  & l’abhorre. 

Mais  Xerxès  vient  à nous  : attends  , pour  me  quitter  3 
Que  je  fâche  quels  foins  le  peuvent  agiter. 

SCÈNE  II. 

XERXÈS,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Dan  s un  jour  où  Xerxès  difpofe  de  l’Empire  , 

Ou  fon  choix  donne  un  maître  à tout  ce  qui  refpire. 
Quel  malheur  imprévu,  quel  déplaifir  fi  prompt 
De  ce  Monarque  heureux  peut  obfcurcir  le  front  ? 

XERXÈS. 

Quel  jour  ! Quel  trifte  jour  ! Et  que  viens-je  de  faire  ? 
Pourquoi  t’ai-je  écouté  fur  un  choix  téméraire  ? 
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X E R X È S , 


A R T A B A N* 

Seigneur , qui  peut  caufer  ce  repentir  foudain  ? 

X E R X È S. 

Juge  toi-même , ami , fi  je  m’allarme  en  vain. 

Tu  fais  , par  une  loi  des  Perfes  révérée , 

Que  tant  d’événemens  n’ont  que  trop  confacrée  , 
Qu’un  Prince  défigné  pour  régner  en  ces  lieux , 
Du  moment  qu’il  obtient  ce  titre  glorieux  , 

Peut  du  Roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce , 

A laquelle,  fans  choix,  il  faut  qu’il  fatisfalfe. 
Artâxer ce  , mon  fils , trop  inftruit  de  fes  droits , 
Vient  de  m’en  impofer  les  tyranniques  loix. 

Il  prétend  , dès  ce  jour  , obtenir  de  fon  père , 

Le  feul  bien  que  ma  main  réfervoit  à fon  frère  j 
Il  exige , en  un  mot,  la  Princeffe  Ameftris , 

Des  exploits  d’un  Héros  unique  & digne  prix. 

A R T A B A N. 

Quoi!  Seigneur,  Darius  oferoit  y prétendre? 

X E R X È S. 

Jamais  , fi  je  l’en  crois , amour  ne  fut  plus  tendre. 
Je  vais  te  découvrir  un  funefte  fecret , 

Qu’à  ta  fidélité  je  cachois  à regret  : 

Darius , autrefois  , foupira  pour  Barfine. 

A R T A B A N. 

Pour  ma  fille  ! 
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X E R X È S. 

Je  fais  quelle  eft  fon  origine  , 

Ami  ; mais  je  craignis  , s’il  s’allioit  à toi. 

Qu’il  ne  s’en  fît  un  jour  un  appui  contre  moi. 

Contre  un  fils  qui  m’eft  cher  : enfin , dès  leur  naiifance. 
Je  combattis  fes  feux  de  toute  ma  puiffance. 

Je  priai , menaçai  ; je  fis  plus,  je  feignis 
Que  j’étois  devenu  le  rival  de  mon  fils  5 
A la  fin,  je  forçai  fon  amour  à fe  taire. 

Et  le  contraignis  même  à t’en  faire  un  myftère. 

Je  fis  venir  alors  la  Prince  fie  Ameftris  : 

A Ion  afpeét  charmant  mon  fils  parut  furpris. 

Soit  qu’en  effet  fon  cœur  brûlât  pour  la  Princefie , 

Ou  qu’il  crût  à ce  prix  regagner  ma  tendrefîe , 

Soit  qu’il  fût  rebuté  dûm  amour  malheureux , 

Je  crus  voir  Darius  brûler  de  nouveaux  feux. 

D un  fi  jufte  penchant  bien  loin  de  le  diftraire, 

J offris  à fon  amour  la  fille  de  mon  frère  : 

Mais  de  Rarfine  encor  refpeéfant  les  attraits , 

Ses  feux  furent  toujours  inconnus  & fecrets  • 

Artaxerce  , lui-même , en  ce  moment  ignore 
Qu’ Ameftris  foit  fobjet  que  Darius  adore. 

Enfin,  d’un  prompt  hymen  je  flattai  fon  ardeur, 

Si  de  nos  ennemis  il  revenoit  vainqueur. 

ïl  en  triomphe;  8c  moi , pour  toute  récompenfe  , 

Apres  1 avoir  privé  des  droits  de  fa  naiffance , 


5 }6  X E R X È S , 

Te  lui  ravis  encor  le  prix  de  Ta  valeur  î 
Qui  pourra  triompher  de  fa  jufte  fureur? 

Tu  vois  de  quels  foucis  mon  âme  eft  accablée  ; 
Calme  par  tes  confeils  l’effroi  qui  l’a  troublée. 
( TijJ'apherne  fort.) 


SCÈNE  III. 

XERXÈS,  ARTABAN. 

A R T A B A N. 

Quels  confeils  vous  donner,  Seigneur,  lorfquelesloix 
Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  Rois  ? 
Refpedez  un  pouvoir  au-deffus  de  tout  autre  , 

Si  vous  voulez  , Seigneur , qu’on  refpede  le  vôtre. 

Si  Darius  fe  plaint , qu’il  s’en  prenne  à la  loi , 

Qui  feule  vous  contraint  à lui  manquer  de  foi. 

XERXÈS. 

Quand  il  pourrait  céder  à cette  loi  fuprême , 

Ameftris  voudra-t-elle  y foufcrire  de  même  ? 

Elle  aime  Darius. 

ARTABAN. 

Eh  bien!  feignez,  Seigneur, 

Que  Darius  retourne  à fa  première  ardeur  j 


Qu’épris 
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Qu  épris  plus  que  jamais  il  revient  à ma  fille. 

A vos  moindres  deiïeins  je  livre  ma  famille  ; 
Difpofez-en , Seigneur;  dût  Barfine,  en  ce  jour. 
Devenir  le  jouet  d’une  envieufe  Cour. 

Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte, 
On  peut fans  s’abbailfer , aller  jufqu  a la  feinte. 
Arface  efl:  dans  ces  lieux  ; forcez-le  à déclarer , 

Pour  ce^ nouvel  hymen,  qu’il  vient  tout  préparer; 
Que  , sûr  de  votre  aveu , Darius  qui  l’envoie 
A 1 amour  de  Barfine  efl:  tout  entier  en  proie. 

Dès  qu  Ameftris  croira  qu  épris  de  nouveaux  feux , 
Ce  Prince  porte  ailleurs  fes  defleins  & fes  vœux , 
Vous  la  verrez  bientôt,  à vos  loix  moins  rebelle , 
Prévenir  d’elle-même  un  Amant  infidèle. 

Enfin  , fi  ce  projet  ne  peut  vous  réulfir , 

Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir, 
Detmire  ce  rival  de  la  grandeur  fuprême  , 

Peut-etre  dans  ces  lieux  plus  puilfant  que  vous-même. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  de  votre  rang  jaloux  ; 
Apprendre  a vos  fujets  à n’adorer  que  vous , 

Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perfe , 

Et  forcer  Ion  amante  a 1 hymen  d’Artaxerce. 


Tome  II. 
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c)8  X E R X Ê S , 


SCÈNE  IV. 

TISSAPHERNE,  XERXÈS , ARTABAN. 

TISSAPHERNE,  à Xerxès. 

M É ro date  , Seigneur,  demande  à vous  parler. 
XERXÈS. 

Qu’il  entre. 

SCÈNE  V. 

XERXÈS,  ARTABAN, TISSAPHERNE, 
MÉ  RO  DATE. 

X E R X È S , à part. 

X Son  afpcct  que  je  me  fens  troubler! 

( haut.  ) 

Mérodate , quel  foin  peut  ici  te  conduire  ? 

MÉRODATE. 

Du  retour  d’un  Héros  chargé  de  vous  mftruire? . . . 

XERXÈS. 

Quoi  ! Darius  ?... 
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MÉRODATE. 

Seigneur,  avant  la  fin  du  jour> 

Ce  fils  vi&orieux  va  paroître  à la  Cour. 

Pour  ne  point  retarder  une  fi  jafte  envie , 
Permettez. . . . 

X E R X È S. 

Non , demeure , il  y va  de  ta  vie. 
Tiirapherne  , prends  foin  d’écarter  du  Palais 
Ce  témoin  qui  pourroit  traverfer  nos  projets. 

SCÈNE  VI. 

XERXÈS,  ARTABAN. 

X E R X È S. 

Po  u r toi , cher  Artaban , fi  ton  devoir  fidèle 
Fit  jamais  éclater  ton  refped  & ton  zèle , 

Dans  ce  moment  fatal  ne  m’abandonne  pas  ; 
Au-devant  de  mon  fils  précipite  tes  pas , 

Offre-lui  de  nia  part  & l’Egypte  Barfine  ; 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  fon  Roi  lui  deftine  \ 
Mais  qu’il  fe  garde  bien  de  paroître  à mes  yeux. 
Dis-lui  qu’il  eft  perdu  , s’il  fe  montre  en  ces  lieuXr 
A ce  Prince , fur-tout , fais  un  profond  myftère 
Du  rang  où  mon  amour  vient  d’élever  fon  frère. 
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Va,  cours , tandis  qu’ici  femant  mille  foupçons. 
De  tes  fages  confeils  je  fuivrai  les  leçons. 

Pour  en  hâter  l’effet , qu’on  cherche  la  Princeife. 


SCÈNE  VII. 

XERXÈS,  /eu/. 

O Toi  ! Dieu  de  la  Perfe,  à qui  feul  je  m’adreffe , 
Soleil  ! daigne  éclairer  mon  cœur  & mes  deffeins , 

Et  préferver  ces  lieux  des  malheurs  que  je  crains  ! 
Pardonne-moi , du  moins  , un  honteux  artifice 
Dont  mon  cœur  en  fecret  détefte  l’injuftice. 

Tu  vois  combien  ce  cœur,  de  remords  agité. 

Regrette  de  defcendre  â cette  indignité. 

Mais  Artaxerce  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ARTAXERCE,  XERXÈS. 

XERXÈS,  à part. 

Ciel!  dans  mon  trouble  extrême. 

Ne  pourrai-je  jouir  un  moment  de  moi-même  ? 

( haut.  ) 

Ah  ! mon  fils,  laifiez-moi  \ pourquoi  me  cherchez-vous  ? 
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ARTAXERCE. 

Dut  ifur  ce  fils  tremblant  tomber  votre  cGurroux  , 

Je  neî  puis  réfifter  à mon  impatience; 

Chaque  pas , chaque  inftant  aigrit  ma  défiance. 

Â diinj uftes  foupçons  Xerxès  abandonné 
Se  rerpentiroit-il  de  m’avoir  couronné  ? 

A peiine  fes  bontés  m’élèvent  à l’Empire  , 

Que  fon  cœur  inquiet  en  gémit , en  foupire. 
Priveiz-moi  pour  jamais  d’un  rang  fi  glorieux, 

Et  nue  rendez  , Seigneur,  un  bien  plus  précieux; 
Rendlez-moi  ces  bontés  & cet  amour  de  père 
Qu’à  tout  autre  bienfait  Artaxerce  préfère. 

Mais,  quelle  eft  mon  erreur!  Plût  au  Ciel  que  mon  Roi 
Ne  fut  que  foupçonner  mon  refped  & ma  foi  ! 

J aurcois  bientôt  calmé  le  fouci  qui  m’accable. 

Que  je  crains  bien  plutôt  qu’Ameftris  trop  aimable. 
Avec  une  beauté  qui  l’égale  à nos  Dieux , 

N’ait  peut-être  trouvé  grâce  devant  vos  yetix  ! 

Car  enfin , indigné  de  l’ardeur  qui  me  preffe. 

Je  vous  ai  vu  frémir  au  nom  de  la  Princefle. 

Seigmeur  , que  ce  filence  irrite  encor  mes  maux! 

XERXÈS. 

Sans  vous  inquiéter  du  nom  de  vos  rivaux. 

Ne  vous  fuiîit-il  pas  qu’à  fon  devoir  foumife 
Amelftris  à vos  vœux  foit  déformais  acquife? 
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Elle  ne  dépend  plus  ni  d’elle  ni  de  moi  ^ 

Son  fore  eft  dans  vos  mains , je  vous  ai  fait  fon  Roi, 
Je  vous  crois  cependant  Famé  trop  généreufe  j 
Pour  vouloir  abufer  d’une  loi  rigoureufe. 

Confultez  Ameftris  ; elle  mérite  bien 
Que  votre  cœur  fournis  attende  tout  du  lien. 

Si  je  l’aimois,  du  moins,  j’en  uferois  de  même  , 

Et  c’eft  ainfi  qu’on  doit  difputer  ce  qu’on  aime. 
Voyez-la,  j’y  confens,  c’eft  vous  en  dire  aflez. 


Non , Seigneur, 


X E R X È S. 

C’en  eft  trop  : allez,  8c  me  lailfez, 
( Artaxerce  fort.  ) 


ue  je  viens  à regret  d’allarmer  fa  tendrelfeî 
: pour  un  fils  fi  cher  ma  pitié  s’intérefte  ! 
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SCÈNE  X. 

AME  S T R I S , X E R X Ê S. 

X'ERXÈS,  bas. 

L A A Princelfe  paroît.  Que  de  pleurs  vont  couler  ! 
Qu’ai  a fon  afpeét  mon  cœur  commence  à fe  troubler  ! 
( /(  haut.  ) 

Madadame , quelqu’amour  qui  puiffe  vous  féduire , 
D’ufun  fecret , fur  ce  point , j’ai  voulu  vous  inftruire. 
L’orprgueilleux  Darius , dépouillé  de  fes  droits , 

N’a  ja  plus  rien  à prétendre  au  rang  de  Roi  des  Rois, 
Arta:taxerce  aujourd’hui  5 paré  de  ce  grand  titre , 

Du  il  fort  de  l’Univers  eft  devenu  l’arbitre. 

Je  v<  vois  à ce  difcours  votre  cœur  s’émouvoir  : 
Mai:ais  d’un  profond  refpeét  écoutez  le  devoir  ; 

Et  d de  quelque  douleur  que  vous  foyez  atteinte , 
J’intnterdis  à y os  feux  le  reproche  8c  la  plainte. 
Sur-tr-tout , fi  Darius  vous  eft  cher  aujourd’hui , 
Cachchez-lui  des  fecrets  qui  ne  font  pas  pour  lui. 

AMES  T R I Si 

Ah  ! 1 ! Seigneur , pardonnez  au  tranfport  qui  m’agite. 
En  \i  vain  à mon  amour  la  plainte  eft  interdite  ; 
Aprorès  le  coup  affreux  dont  vous  frappez  mon  cœur, 
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Rien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur  ; 

Qu  elle  éclaté  à vos  yeux  cette  douleur  mortelle , 

A qui  vous  impofez  une  loi  fi  cruelle. 

Jufte  Ciel  ! fe  peut-il  qu’un  fils  vi&orieux , 

Votre  image  , ou  plutôt  l’image  de  nos  Dieux  , ‘ 

Soit  prive  par  vous  feiil  de  l’honneur  de  prétendre 
A ces  mêmes  États  qu’il  fait  fi  bien  défendre  ? 
Pardonnez  je  fais  bien  qu’il  ne  m’eft  pas  permis 
De  prononcer , Seigneur  , entre  vous  & vos  fils  : 
Mais , fi  jamais  des  Dieux  la  majefté  fuprêmé 
Prenant  foin  fur  un  front  de  s’empreindre  elle-même 
Si  l’éclat  des  vertus , la  gloire  des  hauts  faits , 

Le  befoin  de  l’Empire  & les  vœux  des  Sujets  ; 

En  un  mot,  fi  jamais  la  valeur,  la  naiffance 
Furent  des  droits , Seigneur , pour  la  toute-puiffance  , 
Qui  mieux  a mérité  ce  haut  degré  d’honneur 
Que  celui  qu’on  en  prive  avec  tant  de  rigueur? 

Je  vois  de  mes  difcours  que  votre  cœur  s’offenfe: 
Mais , Seigneur , d’un  Héros  j’entreprends  la  défenfe. 
Il  a tant  fait  pour  vous , que  Xerxès  aujourd’hui 
Ne  doit  pas  s’ofrenfer  que  je  parle  pour  lui  : 

Pleureufe  fi  l’Amour  inftruifoit  la  Nature 
A le  dédommager  d’une  cruelle  injure, 

XERXÈS. 

D’un  choix  qui  pour  ce  fils  vous  femble  injurieux  , 
Madame , je  ne  dois  rendre  compte  qu’aux  Dieux  : 
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Quannd  je  ne  tiendrais  pas  de  la  grandeur  fuprême 
Le  ddroit  de  difpofer  dufacré  Diadème, 

Ma  ' volonté  fuffit  pour  établir  des  loix  ; 

Et  la  a terre , en  tremblant,  doit  foufcrire  à mon  choix. 
Et  fuiir  quoi  jugez-vous  que  le  Prince  Artaxerce 
Soit  r fi  peu  digne  encor  de  régner  fur  là  Perfe  ? 
Dari'ius , je  l’avoue  , a quelques  faits  de  plus  ; 

Maisis  fon  frère  a mon  cœur , & n’eft  pas  fans  vertus. 

Il  faiiit  aimer  du  moins,  & c’eft  vous  qu’il  adore. 

A M E S T R I S. 

Dieuux!  Qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

X E R X È S. 

Ce  n’efl:  pas  tout  encore  ; 
A foon  augufte  hymen  il  faut  vous  préparer , 

Et  je’e  me  fuis  chargé  de  vous  le  déclarer. 

AMES  T R I S. 

Moi  i , Seigneur  ? 

XERXÈS. 

Oui,  Madame  : il  vous  a demandée; 
La  ldoi  veut  qu’à  fes  feux  vous  foyez  accordée. 

V ouus  favez  ce  qu’impofe  une  fi  dure  loi. 

A M E S T R I S. 

Ainfifi , fans  mon  aveu , l’on  difpofe  de  moi; 

On  ddifpenfe  à fon  gré  la  grandeur  fouveraine. 


10  6 X E R X È S , 

La  parole  des  Rois  n’efl  plus  qu’une  ombre  vaine- 
Frein  par  qui  les  Tyrans  font  meme  retenus , 

Sermens  facrés.des  Rois  , qu’êtes-vous  devenus? 

Quoi , Seigneur  ! Artaxerce  à mon  hymen  afpire , 

Peu  content  de  priver  Darius  de  l’Empire  } 

Et  c’eft  vous  qui.,  pour  prix  de  t^nt  d’exploits  fameux  . 
Accablez  de  ces  coups  un  fils  fi.  généreux  ! 

Mais,  Seigneur, c’eft  en  vain  qu’à  vos  ordres  fuprémes-. 
Vous  joignez  une  loi  qui  commande  aux  Rois  memes. 
Je  n’ai  pas  oublié  qu’au  plus  grand  des  Héros 
Vous  promîtes  ma  main  pour  prix  de  fes  travaux. 

Vous  reçûtes  ma  foi  pour  le  don  de  la  fienne  ; 

La  mort , la  feule  mort  peut  lui  ravir  la  mienne. 

11  n’eft  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en  ces  lieux. 

Les  promefies  des  Rois  font  des  décrets  des  Dieux. 
Ainfi  , dans  quelque  rang  qu’Artaxerce  puifle  être  , 
Darius  de  ma  main  fera  toujours  le  maître. 

Tout  malheureux  qu’il  eft,  dépouillé  , fans  appui. 
Jamais  de  tant  d’amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 

Hier  fur  fes  vertus  il  fondoit  fa  vi&oire  : 

Mais  aujourd’hui.  Seigneur , il  y va  de  ma  gloire  j 
Et  plus  vous  raviflez  d’États  à ce  Vainqueur , 

Plus  l’Amour  indigné  le  couronne  en  mon  cœur. 

Eh!  plût  aux  Dieux , Seigneur,  lorfque  tout  l’abandonne , 
Pouvoir  lui  tenir  lieu  de  père  8c  de  couronne  ! 

X E R X È S. 

Que  fert  de  vous  flatter  fur  ce  que  j’ai  promis , 
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Quaand  la  loi  me  dégage  envers  vous  & m on  fi  ls  ? 

Ainilî , fans  vous  parer  d’une  vaine  confiance  , 

Méditez  mes  bontés  par  votre  obéififance , 

Et  ccraighez  qu’Ameflris,  avant  la  fin  du  jour , 

Ne  dételle  peut-être  8c  l’Amant  8c  l’Amour. 

Quœl  que  foit  Darius , Madame , je  foubaite 
Qu  ’il  puilTe  mériter  une  ardeur  fi  parfaite. 

Je  me  fais  cependant  fi  ce  Héros  fameux, 

Pouir  qui  vous  témoignez  des  foins  fi  généreux  , 

Efl  ;fi  digne  en  effet  des  tranfports  de  votre  âme. 

Eli!!  quel  garant  fi  sûr  avez-vous  de  fa  flamme? 

Pouir  fixer  un  Amant,  quels  que  foientvos  attraits , 
Peuit-être  qu’en  ces  lieux  il  efl  d’autres  objets 
Quii  pourraient  bien  encor  partager  fa  tendrelfe. 

Je  me  dis  rien  de  plus.  Madame;  je  vous  laide,. 

Sûr  de  vous  voir  bientôt  m’obéir  fans  regret. 


SCÈNE  X I. 

A M E S T R I S , feule. 


«J  uj  s t e Ciel  ! Quel  efl  donc  ce  terrible  fecret  ? 
Quœl  orage  nouveau  contre  moi  fe  prépare  ? 
Quœlle  horreur  tout-à-coup  de  mon  âme  s’empare  ! 
Je  une  feus  accabler  de  trouble  8c  de  douleurs  • 

Et , malgré  ma  fierté  , je  fens  couler  mes  pleurs. 
Quoi!  Ce  Héros , l’objet  d’une  flamme  fi  belle. 

Ce  Darius  fi  cher  feroit  un  infidèle  ! 
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Malheureufe  Ameftris  , voilà  donc  ce  retour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j’importunois  l’Amour  ! 
Quoi  ! tandis  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate , 

Une  autre  à fes  attraits  foumet  fon  âme  ingrate! 

Lui  que  j’ai  toujours  cru  fi  grand , fi  généreux , 

Que  l’Amour  me  peignoit  au-deflus  de  mes  vœux , 
Que  j’égalois  aux  Dieux  dans  mon  âme  infenfée  , 
Trahit  donc  tant  d’amour  ! Ah  ! mortelle  penfée  ! 

Mais  que  dis-je  ? Ou  mon  cœur  va-t-il  s’abandonner  ? 
Et  fur  la  foi  de  qui  l’ofé-je  foupçonner  ? 

Sur  la  foi  d’un  cruel  qui  cherche  à me  furprendre  ; 
Qu’à  des  détours  plus  bas  on  vit  cent  fois  defcendre. 
Darius  me  trahir  ! Je  ne  le  puis  penfer  ; 

Le  croire  un  feul  moment,  ce  feroit  l’offenfer. 

Non , le  Ciel  ne  fit  pas  un  cœur  fi  magnanime  , 

Pour  le  laiffer  fouiller  de  parjure  & de  crime. 
Cependant  Mérodate  a paru  dans  ces  lieux , 

Sans  nul  empreffement  de  s’offrir  à mes  yeux. 

Tout  parle  du  Héros  où  mon  cœur  s’intérefle, 

Àlais  rien  ne  m’entretient  ici  de  fa  tendrefïe. 

D’où  peut  naître  l’effroi  dont  je  me  fens  faifir  ? 

Ah  ! d’un  mortel  foupçon  courons  nous  éclaircir  j 
Mourir  pour  Darius  , fi  ma  gloire  l’ordonne  , 

Ou  punir  fans  regret  l’ingrat , s’il  m’abandonne  ; 

Et,  quelqu’affreux  tourment  qu’il  en  coûte  à mon  cœur, 
Mefurer  ma  vengeance  au  poids  de  ma  douleur. 

Vin  du  premier  Acte, 
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ACTE  II. 

:SCÈNE  PREMIÈRE. 

BSARSINE,  ARSACE,  C LÉO  NE. 

B A R S I N E. 

Q u5  u n E rare  bonheur , fi  j’ofois  vous  en  croire , 
Avuroit  de  quoi  flatter  mes  defirs  & ma  gloire  ! 

Mlais  je  ne  puis  penfer  qu’une  fi  vive  ardeur 
Pi'uilTe  encor  pour  Barfine  occuper  ce  grand  cœur , 

N^i  que  de  tant  d’exploits  que  l’Univers  admire , 

Mla  main  foit  le  feul  prix  où  Darius  afpire. 

Etit  de  ce  même  hymen , fi  doux  à mes  fouhaits , 
Xverxes  vient , dites-vous , d’ordonner  les  apprêts  ? 
AUface,  à tant  d’honneurs  aurois-je  ofé  prétendre  ? 

ARSACE. 

C-  eft  par  ordre  du  Roi  que  je  viens  vous  l’apprendre. 
LLui-meme  en  un  moment  vous  en  inftruira  mieux  * 
CCe  Prince  va  bientôt  fe  montrer  en  ces  lieux. 
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X E R X È S , 

SCÈNE  IL 

BARSINE,  CLÉONE. 

B A R S I N E. 

Qü  a cet  efpoir  flatteur  j’ai  de  peine  à me  rendre  ! 

CLÉONE. 

Madame , qu’a- t-il  donc  qui  doive  vous  furprendre? 
A quels  charmes  plus  grands  un  Héros  fi  fameux 
Pouvoit-il  efpérer  d’offrir  jamais  fes  vœux? 

BARSINE. 

Cléone  , la  beauté , quelqu’ amour  quelle  infpire  , 
Ne  fait  pas  fur  les  cœurs  notre  plus  sur  empire  j 
Pour  en  fixer  les  vœux , il  eft  d’autres  attraits , 
Malgré  tout  fon  éclat , p^  us  doux  & plus  parfaits  : 
C’eft  d’un  amour  confiant  la  vertu  qui  décidé  , 

Et  non  la  beauté  feule  avec  un  cœur  perfide. 

Et  tu  veux  que  le  mien , méprife  fur  1 ecueil 
Où  l’a  précipité  fon  téméraire  orgueil , 

Puilfe  croire  un  moment  que  Darius  m adore  ! 

Il  faudroit  que  fon  cœur  pût  tn’eftimer  encore  , 

Que  le  mien  plus  fidèle  eût  fait  tout  fon  bonheur 
De  l’honneur  d’affervir  cet  illuftre  vainqueur  : 
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Maiis  le  frivole  éclat  qui  fort  du  Diadème 

M’ra  fait  porter  mes  vœux  jufqu’â  Xerxès  lui-même  \ 

Sure  quelques  foins  légers  quil  faifoit  éclater  , 

Mcon  cœur  d’un  vain  efpoir  crut  pouvoit  fe  flatter. 
En  vain  à ce  defir  , qui  féduifoit  mon  âme , 

Dairius  oppofoit  fes  vertus  ôc  fa  flamme  ; 

1 omt  aimable  qu’il  eft  , dans  l’ardeur  de  régner , 
Mai  folle  ambition  me  le  fit  dédaigner. 

Jugge , après  cet  aveu , fi  fon  retour  m’accable  ; 

Et  plus  il  fait  pour  moi , plus  je  deviens  coupable. 
Priince  trop  généreux , quel  malheur  te  pourfuit  ! 
Loirfque  je  puis  t’aimer  , d’un  vain  efpoir  féduit  > 

A ede  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  facrifie  } 
Quiand  je  t’aime  en  effet , tout  veut  que  je  te  fuie. 

Maiis  fi  je  puis  jamais  difpofer  de  ta  foi 

J’erntends  du  bruit.  On  vient. 


X E R X È S , 


SCÈNE  III. 

XERXÈS,  BARSINE , TISSAPHERNE, 
CLÉONE. 

BARSINE,^  part. 

Juste  Ciel  ! C’eft  le  Roi. 

XERXÈS. 

Madame , en  ce  moment , Arface  a du  vous  dire 
Quel  eft  l’heureux  hymen  où  Darius  afpire. 

Mon  cœur  en  lit  long-temps  fes  defirs  les  plus  doux  j 
Mais  les  ans  m’ont  ravi  le  bonheur  d’ctre  à vous. 

Plus  digne  de  jouir  d’un  fi  rare  avantage  , 

Souffrez  que  Darius  répare  cet  outrage  , 

Et  que  par  votre  main  Xerxès  puiffe  aujourd’hui 
Du  prix  de  fes  exploits  s’acquitter  envers  lui. 

Dans  les  murs  de  Memphis  où  vous  irez  l’attendre. 
Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  fe  rendre. 

Allez  ; puiffe  le  Ciel , au  gré  de  mes  fouhaits , 

V ous  y faire  un  bonheur  digne  de  vos  attraits  ! 
Daignez-en  quelquefois  employer  la  puiffance , 

Pour  retenir  mon  fils  dans  mon  obéiflance. 

Fixez  de  fes  defirs  le  cours  ambitieux  ; 

Et  s’il  ofoit  jamais. . . . 


SCÈNE  IV. 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  IV. 

XERXÈS,  DARIUS,  BARSINË, 
TISSAPHERNE,  CLÉONE. 

X E R X E S,  à part. 

Q u e vois-je,  juftes Dieux  ! 

DARIUS. 

Enfin , libre  des  foins  que  rn’impofoit  la  guerre , 

Je  puis  à vos  genoux. , Monarque  de  la  terre  , 

Faire  éclater  d’un  fils  la  joie  & le  refped. 

Qu’il  m’eft  doux. . . . 

XERXÈS. 

Porte  ailleurs  ton  hommage  fufped } 
Et , loin  de  me  vanter  le  refped  qui  te  guide, 

A ma  j ufte  fureur  dérobe-toi , perfide. 

Eh!  comment  ofes-tu  te  montrer  à mes  yeux? 

Quel  ordre  de  nia  part  te  rappelle  en  ces  lieux  ? 

DARIUS. 

Et  depuis  quand , Seigneur  , indigne  d’y  paroître. . . . 

XERXÈS. 

Depuis  qu  a mes  regards  tu  n’offres  plus  qu’un  traître  5 
T oms  II.  jj 


n4  X E R X È S , 

Que  mes  ordres  facrés  ne  peuvent  retenir  , 

Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  affez  punir. 

Mais  , malgré  tes  complots , & malgré  ton  audace , 
Avant  qu’ici  du  jour  la  lumière  s’efface. 

Malgré  les  foins  de  ceux  qui  m’ont  ofé  trahir , 

Je  te  forcerai  bien  , perfide , à m’obéir. 

( II  fort ; Tijfapherne  le  fuit.  ) 

SCÈNE  V. 

DARIUS,  BARSINE,  C LÉO  NE. 

DARIUS. 

Quels  difcours  ! Quels  tranfports!  Et  que  viens-je 
d’entendre  ? 

O Ciel  ! à cet  accueil  aurois-je  du  m’attendre  ? 

Et  depuis  quand , chargé  de  noms  injurieux , 

Darius  n’eft-il  plus  qu’un  objet  odieux , 

Madame;  & quel  eft  donc  ce  funefte  myftere? 
Déplorable  jouet  des  caprices  d’un  père , 

Oferois-je  un  moment , à l’objet  de  les  vœux. 

Confier  la  douleur  d’un  Prince  malheureux? 

Quel  que  foit  mon  deftin , vous  pouvez  me  1 apprendre. 
Je  ne  veux  que  favoir  , je  ne  crains  point  d entendre. 
Vous  vous  taifez  ! O Ciel  ! à l’exemple  du  Roi , 
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Tous  les  cœurs  aujourd’hui  font-ils  glacés  pour  moi  ? 
Hé  quoi  ! Barfine  aulli  contre  moi  fe  déclare  ! 

B A R S I N E. 

Non  ; je  fais  mieux  le  prix  d’une  vertu  fî  rare» 

Croyez  , fi  je  règnois  fur  le  cœur  de  Xerxès , 

Que  fon  amour  pour  vous  iroit  jufqua  l’excès; 

Que  du  moins  à mes  yeux,,  d’un  odieux  caprice  , 

V ous  n’auriez  pas  , Seigneur , éprouvé  l’injuftice  ; 

Et  qu’enhn , fi  fon  cœur  fe  régloit  fur  le  mien  , 
Darius  même  aux  Dieux  pourrait  n’envier  rien. 
Interdite  8c  confufe  encor  plus  que  vous-même , 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême. 

Tout  confond  à tel  point  mon  efprit  éperdu  , 

Que  je  ne  fais , Seigneur  , fi  j’ai  bien  entendu  ; 

Car  enfin , ce  Xerxès , fî  fier  & fi  terrible , 

Jamais  à nos  defirs  11’a  paru  fi  fenfible. 

Helas  ! fi  vous  faviez  de  quel  efpoir  flatteur 
En  ce  même  moment  il  rempliflbit  mon  cœur  ! 

De  la  part  d’un  Héros  chéri  de  la  Viéloire , 

Aimable  , généreux  8c  tout  brillant  de  gloire , 

Il  venoit  m’affurer  d’une  confiante  foi. 

Ah  ! qu’un  retour  fi  tendre  aurait  d’attraits  pour  moi  ! 
Si  ce  meme  Héros , fenfible  a mes  allarmes , 

J ouche  de  mes  remords,  attendri  par  mes  larmes; 
oi  Darius  enfin  , 1 objet  de  tant  d’ardeur. 

De  mes  premiers  dédains  oubliant  la  rigueur, 

H a 
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Daignoit  en  ce  moment  me  confirmer  lui-même , 
Quon  ne  m’abufe  point,  quand  on  me  dit  qu’il  m’aime! 
Mon  cœur , toujours  tremblant  fur  un  efpoir  fi  doux , 
Ne  veut  tenir , Seigneur,  cet  aveu  que  de  vous. 

Quoi!  vous  baiffez  les  yeux!  Dieux!  quel  affreux  filence  ! 
Qu’ai-je  dit?  Où  m’emporte  une  vaine  efpérance? 

DARIUS. 

Quelle  fureur  nouvelle  , agitant  tous  les  cœurs  , 

A donc  pu  les  remplir  de  fi  trilles  erreurs  ? 

Ai-je  bien  entendu  , Barfine  ? Ell-ce  vous-même 
Qui  méprifez  pour  moi  l’éclat  du  Diadème  ? 

Vous  qui  de  tant  d’amour  dédaignant  les  tranfports.... 

B A R S I N E. 

Ah  ! ne  redoublez  point  ma  honte  Sc  mes  remords.1' 
Celfez  de  rappeller  des  injures  palfées 
Que  mes  larmes  , Seigneur , n’ont  que  trop  effacees. 
Mais  vous,  qui  m’accablez  d’un  reproche  odieux. 
Sans  daigner  feulement  tourner  fur  moi  les  yeux , 
Parlez  : méritez-vous  mon  amour  ou  ma  haine? 

Le  Roi  m’abufe-t-il  d’une  efpérance  vaine? 

Comme  il  me  l’a  promis , ferez-vous  mon  époux? 
Dois-je  enfin  vous  aimer , ou  me  venger  de  vous  ? 

DARIUS. 

Grands  Dieux  ! ce  que  j’ai  vu , ce  que  je  viens  d entendre 
Pouvoit-il  fe  prévoir,  8c  peut-il  fe  comprendre  ? 
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Chaque  mot , chaque  inftant  redouble  mon  effroi. 

Ah  ! quel  aveu , Madame , exigez-vous  de  moi  ? 

Peu  digne  de  vos  feux  8c  de  votre  vengeance , 
Pourquoi  me  forcez-vous  à vous  faire  une  offenfe? 
Mais  je  fus  trop  long-temps  fournis  à vos  attraits , 
Pour  vouloir  vous  tromper  par  d’indignes  fecrets  ; 
Darius  , ennemi  d’une  injufte  contrainte , 

Ne  fait  point  en  efclave  appuyer  une  feinte. 

Contre  un  fils  malheureux  Xerxès  peut  éclater  • 

Mais  , fi  de  notre  hymen  il  a pu  vous  flatter  „ 
Madame , il  vous  a fait  une  mortelle  injure } 

11  ne  peut  nous  unir  fans  devenir  parjure. 

Lui-même , à mon  départ , confident  d’autres  feux , 
Des  fermens  les  plus  faints  a fcellé  tous  mes  vœux. 
Enfin , c’efl:  Ameftris  pour  qui  mon  cœur  foupire , 

Qui  daigna  m’accepter  fortant  de  votre  empire. . . . 

SCÈNE  VI. 

AMESTRIS.PHËN  ICE,  DARIUS, 
BARSINE,  CLÊONE. 
DARIUS. 

t^jE  la  vois  ; quel  bonheur  la  préfente  à mes  yeux  ! 

BARSINE,  bas  à Darius. 

Ah!  c’en  eft  trop  , cruel  : je  te  lailfe  en  ces  lieux 
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Signaler  de  tes  foins  l’inconftance  fatale. 

Cependant  tremble,  ingrat  -,  je  connois  ma  rivale. 

( Elle  fort  j Cléone  la  fuit.  ) 

SCÈNE  VIL 

DARIUS,  AMESTRIS,  PH  ÉNI  CE. 

DARIUS. 

Q u o i ! Madame , c’eft  vous  ! Et  le  Ciel  irrité 
Me  laiffe  encor  jouir  de  ma  félicité  ! 

Que  mon  cœur  eft  touché  ! Qu’une  h chère  vue 
Calme  le  défefpoir  de  mon  âme  éperdue  ! 

Malgré  tous  mes  malheurs....  Mais , qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

AMESTRIS. 

On  difoit  qu’en  ces  lieux  je  trouverois  le  Roi  \ 

Le  delfein  de  l’y  voir  eft  le  feul  qui  me  guide  , 

Et  non  l’indigne  foin  d’y  chercher  un  perfide. 

DARIUS. 

Moi , perfide  ! Qui  ? moi  ! Dieux  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ? 
AMESTRIS. 

Celle  de  feindre , ingrat  j tes  vœux  feront  contens 
Mais  n’attends  pas  ici  que  j’éclate  en  injures  ; 

Je  laide  aux  Dieux  le  foin  de  punir  les  parjures. 
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Va,  cours  où  te  rappelle  un  plus  doux  entretien. 

Et  fonge  pour  jamais  à renoncer  au  mien. 


SCÈNE  VIII. 

DARIUS,  feul. 

O Mort  , des  malheureux  trille  & chère  efpérance  , 
J’implore  déformais  ta  funelle  afliftance. 

J’éprouve  en  ce  s momens  , li  douloureux  pour  moi , 
Des  tourmens  plus  cruels  & plus  affreux  que  toi. 

Dieux , qui  femblez  vous  faire  une  loi  rigoureufe 
De  rendre  la  vertu  pefante  6c  malheureufe  ; 

Qui , la  foudre  à la  main , l’effrayez  parmi  nous , 

Pour  ne  nous  rien  lailfer  qui  nous  égale  à vous , 
Contentez-vous  d’avoir  prefqu’ébranlé  la  mienne  ; 
Souffrez  qu’un  faint  refpeél  dans  mon  cœur  la  retienne  j 
Que  je  puilfe  du  moins , malgré  tout  mon  courroux  , 
D’un  relie  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 
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SCÈNE  IX. 

DARIUS,  ARTAXERCE. 

ARTAXERCE. 

E n pi n le  Ciel , fenfible  aux  fouhaits  d’ Artaxerce  , 
Nous  ramène  lin  Héros  adoré  de  la  Perfe, 

Le  plus  grand  des  mortels  & le  plus  généreux. 

DARIUS. 

Mais  de  tous  les  mortels , Ciel  ! le  plus  malheureux. 

O mon  cher  Artaxerce  , eft-ce  vous  que  j’embrafle  ? 

V enez-vous  partager  mes  maux  & ma  difgrâce  ? 

Si  vous  faviez  quel  prix  on  gardoit  à ma  foi  î 

ARTAXERCE. 

De  vos  regrets , Seigneur , confident  malgré  moi , 

J’en  ai  le  cœur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 

Que  je  crains  d’avoir  part  à de  h juftes  plaintes  ! 

DARIUS. 

Vous,  mon  frère?  Eh!  pourquoi  vous  confondrais- je  , 
hélas  ! 

Avec  tant  de  vertus , parmi  des  cœurs  ingrats  ? 
J’éprouverai  long-temps  une  injufte  colère , 

Avant  que  je  me  plaigne  un  moment  de  mon  frère  j 


TRAGÉDIE. 


Trop  heureux  que  le  fort  m’ait  lailfé  la  douceur 
De  pouvoir  dans  fon  fein  dépofer  ma  douleur  ! 
Quelqu’amour  que  pour  vous  falTe  éclater  mon  père  5 
Il  ne  m’en  rendra  pas  notre  amitié  moins  chère. 

Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  fouverain , 

Vous  verrez  h mon  cœur  vous  la  juroit  en  vain. 

ARTAXERCE. 

Ah  ! Seigneur  , je  vois  bien  que  Darius  ignore 
Toute  l’horreur  des  maux  qui  l’attendent  encore. 

Je  me  reprocherois  de  laiffer  fon  grand  cœur 
Plus  long-temps  le  jouet  d’une  funefte  erreur. 

C’eft  trop  de  vos  bontés  vous-même  être  victime , 

Il  faut  vous  découvrir  la  main  qui  vous  opprime. 

Et  quelle  main , grands  Dieux  ! mais  qui , fans  le  vouloir. 
De  toutes  vos  vertus  vous  a ravi  l’efpoir. 

Coupable  feulement  par  mon  obéiifance  , 

'\  Ne  me  foupçonnez  pas  d’avoir  part  à l’offenfe  ; 

Croyez  que  , malgré  moi , l’on  vous  prive  d’un  rang 
Où  vous  plaçoient  mes  vœux  encor  plus  que  le  fan  g • 
Croyez  qu’en  me  parant  de  la  grandeur  fuprême , 
Xerxès  n’a  fur  fon  choix  confulté  que  lui-même  , 

Et  qu’enfui  je  ne  veux  fouferire  aux  dons  du  Roi 
Qu’autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi, 

DARIUS. 

Content  par  ma  valeur  d’en  être  jugé  digne , 

Je  renonce  fans  peine  à cet  honneur  infigne  > 
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Et,  fi  je  fuis  touché  de  quelque  déplaifîr, 

C’eft  de  voir  que  mon  frère  ait  ofé  s’en  faifir , 

Souffrir  que  l’on  me  fît  une  mortelle  injure. 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure  ? 
Malheureux  que  je  fuis  ! faut-il , en  meme  jour , 

Voir  s’armer  contre  moi  la  Nature  & l’Amour; 

Et  me  voir,  par  des  mains  qui  me  furent  fi  chères  , 
Arracher  fans  honneur  du  Trône  de  mes  pères  ? 

O Sort,  pour  m’accabler  te  refte-t-il  des  traits  ? 

ARTAXERCE. 

Ah  ! daignez  par  pitié  , m’épargner  ces  regrets. 
DARIUS. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  m’en  prive  encore  , 
Lorfque  tout  me  trahit,  quand  on  me  déshonore  ; 
Lorfqu’au  lieu  des  bienfaits  que  j’avois  mérités  , 

Je  me  vois  accabler  de  mille  indignités  ; 

Lorfqu’un  père  cruel  ôfe , avec  perfidie , 

Sous  des  prétextes  vains  m’éloigner  de  TA  fie  , 

Troubler  des  Nations  qui  ne  l’offenfoient  pas, 

Eien  moins  dans  le  deffein  d’aggrandir  fes  Etats , 

Que  pour  me  dépouiller  avec  plus  d’affurance 
D’un  fceptre  dont  mon  bras  eft  l’unique  defenfe  ; 
D’autant  plus  irrité  qu’à  tout  autre  que  vous 
J’aurois  déjà  ravi  l’efpoir  d’un  bien  fi  doux  ; 

Mais  d’autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  extreme , 
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ARTAXERCE. 

V ous , mon  rival  ? b Ciel  ! 

DARIUS. 

Mais  un  rival  à craindre. 

ARTAXERCE. 

Hélas!  que  je  vous  plains  ! 

DARIUS. 

Je  ne  fuis  point  à plaindre. 
Plaindre  un  Amant  trahi , c’eft  s’avouer  heureux. 

La  pitié  d’un  rival  n’eft  pas  ce  que  je  veux  • 

Ainlî  que  mon  amour  , ma  fierté  la  dédaigne  ; 

Qui  ne  veut  que  haïr  ne  veut  pas  qu’on  le  plaigne. 

Ce  feroit  fans  danger  faire  des  malheureux  , 

Dès  quil  leur  fuffiroit  qu’on  s’attendrît  pour  eux. 
Pour  moi , qui  vois  le  but  d’une  pitié  fi  vaine , 

Je  ne  veux  plus  de  vous  que  fureur  8c  que  haine. 

L Amour , qui  vous  attache  à l’objet  de  mes  vœux , 
Du  fang  qui  nous  unit  a rompu  tous  les  nœuds. 

Dans  l’état  où  je  fuis  , opprimé  par  un  père , 

Méprifé  d’une  amante , 8c  trahi  par  un  frère  , 

Plus  de  leur  amitié  les  foins  me  furent  doux , 

Et  plus  leur  perfidie  excite  mon  courroux. 

ARTAXERCE. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  fort  vous  accable 


1 


u6  X E R X É S3 

Un  tranfport  que  ! amour  rend  encor  moins  coupable  ; 
Et,  plus  vous  m’outragez , plus  je  fens  ma  pitié 
D’un  oubli  généreux  flatter  mon  amitié. 

Qu’à  mon  exemple  ici  Darius  fe  fouvienne 
Q’Artaxerce  n’eft  pas  indigne  de  la  fienne  j 
Mais , s’il  veut  l’oublier,  en  s’adreflant  à moi , 

Qu’il  apprenne  du  moins  qu’il  s’adrefle  à ion  Roi  ! 

DARIUS. 

Vous,  ingrat,  vous,  mon  Roi!  Quelle  audace  eftla vôtre! 
Songez 


SCÈNE  X. 


DARIUS,  ARTAXERCE,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 
ARTABAN. 

Seigneurs, Xerxès  vous  mande  l’un  & l’autre. 
ARTAXERCE. 

Adieu,  Prince j bientôt  nous  verrons,  à fes  yeux. . .. 

DARIUS. 

Qui  de  nous  méritoit  de  régner  en  ces  lieux. 

( Artaxcrce  fort.  ) 
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SCENE  XI. 

DARIUS,  ARTAB  AN , TISS  APHERNE. 

DARIUS,  à Artaban. 

Pour  vous  , qui  déformais , foigneux  de  me  déplaire , 
N’offrez  à mes  regards  qu’un  fujet  téméraire; 

Qui  dans  un  foible  cœur , par  vos  confeils  féduit , 
M’avez  de  mes  exploits  enlevé  tout  le  fruit  ; 

Enfin,  qui,  n’écoutant  qu’un  orgueil  qui  me  brave. 
De  Roi  que  j’étois  né  n’avez  fait  qu’un  Efclave  ; 

Si  les  Dieux  & les  Loix  ne  vous  retiennent  pas , . 
Indigne  Favori , craignez  du  moins  mon  bras. 

[U  fort.) 

SCÈNE  XII. 

. ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

A R T A B A N. 

D une  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace; 

Va,  faurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 


X E R X È S , 
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T I S S A P H E R N E, 

Ah!  Seigneur,  que  pour  vous  aujourd’hui  j’ai  tremblé! 
Du  courroux  de  Xerxès  je  fuis  encor  troublé. 

A R T A B A N. 

Peux-tu  craindre  pour  moi  la  colère  d’un  Maître 
Tremblant  d’avoir  parlé,  dès  qu’il  me  voit  paroître? 
Je  n’ai  pas  dit  un  mot , que  d’un  fi  vain  tranfport 
J’ai  fait  fur  fon  fils  feul  retomber  tout  l’effort. 

Du  chemin  qu’il  tenoit  inftruit  par  Mérodate, 

Je  me  fuis , à fa  vue , écarté  de  l’Euphrate } 

Réfolu  d’attirer  ce  Prince  dans  ces  lieux , 

J’ai  fait  croire  à Xerxès  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  fecret  n’avoit  caché  fa  route. 

Qu’avec  quelque  delfein  de  le  trahir , fans  doute. 

Rien  n’eft  moins  apparent  ; cependant , fans  raifon  , 

Il  a d’un  vain  rapport  faifi  tout  le  poifon. 

Darius  eft  perdu,  fi  , pour  fauver  fa  vie , 

Il  n’arme  en  fa  faveur  la  moitié  de  l’Afie. 

J’acheverai  bientôt  d’ébranler  la  vertu 
D’un  cœur  de  fes  malheurs  plus  aigri  qu’abattu. 

Tu  vois  comme  il  me  haït  ; mais , malgré  fa  colère. 

Je  prétends , dès  ce  jour , le  voir , contre  fon  père , 
Revenir  de  lui-même  implorer  mon  fecours  , 

A ceux  qu’il  outrageoit  avoir  enfin  recours. 

Artaxerce  le  craint , fon  père  le  détefte  j 
C’eft  où  je  les  voulois  , je  me  charge  du  refte. 


Viens 


Viens j Tilîapherne,  viens  , le  moment  eft  venu; 
Lailïons  agir  un  cœur  qui  n’eft  plus  retenu  • 

Courons  où  nous  entraîne  un  efpoir  magnanime  ; 
Viens  j je  réponds  de  tout  : il  ne  faut  plus  qu’un  crime* 


Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMESTRIS,  PHÉNICE. 

A M E S T R I S. 

N^ o n , je  veux  voir  Xerxès  ; tu  m’arrêtes  en  vain , 
Rien  ne  peut  plus  troubler  un  li  juite  delTein. 

PHÉNICE. 

Et  quel  foin  fi  prefTant  à le  voir  vous  invite  ? 

AMESTRIS. 

Le  foin  de  contenter  le  tranfport  qui  m’agite  , 

De  me  venger , du  moins  , Phenice  , avec  éclat. 

D’un  Amant  odieux  , d’un  traître , d’un  ingrat. 

PHÉNICE. 

Sur  quelques  vains  apprêts.  Madame , ofez-vous  croire 
Qu’un  cœur  qui  fut  toujours  fi  fenfible  à la  gloire  , 
Après  tant  de  fermens , ait  pu  facrifier.. . . 

AMESTRIS. 

Vois  fon  emprelfement  à fe  juflifier. 
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Le  perfide , enchanté  d’une  flamme  nouvelle , 
Penfe-t-il  feulement  à ma  douleur  mortelle? 

Sait-il  qu’il  eft  d’ailleurs  des  cœurs  infortunés. 

Aux  plus  affreux  tourmens  par  lui  feul  condamnés? 
Hélas  ! tandis  qu’ici  ma  douleur  fe  fignale , 

Peut-être  que  l’ingrat,  aux  pieds  de  ma  rivale. 

Aux  dépens  de  ma  gloire  accréditant  fa  foi , 

Rougit  d’être  accufé  d’avoir  brillé  pour  moi. 

Pour  mieux  perfuader , peut-être  qu’à  Barfine 
11  offre  en  ce  moment  la  main  qui  m’affafline. 

Si  fon  cœur  à ce  foin  n’étoit  abandonné , 

Ne  fufliroit-il  pas  qu’il  en  fût  foupçonné , 

Pour  venir  à mes  pieds  diflîper  mes  allarmes , 

Et  m offrir  cette  main  pour  effuyer  mes  larmes  ? 

Qu’un  foin  bien  différent  le  fouftrait  à mes  yeux  ! 

Le  perfide , occupé  d’un  amour  odieux  , 

Ne  fonge  qu’aux  apprêts  d’un  funefte  hy menée , 

Qui  peut-être  fera  ma  dernière  journée. 

Que  dis-je  ? Ou  ma  douleur  me  va-t-elle  engager  ? 
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SCÈNE  IL 

ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
PH  EN  ICE. 

AMESTRIS. 

A RT  A xerc  e paroît  ; longeons  à nous  venger. 
Puifqu’avec  lui  les  Loix  ordonnent  que  je  règne , 
Offrons-lui  cette  main  qu’un  parjure  dédaigne  , 
Profitons  du  moment j peut-être  que  demain. 
Malgré  tout  mon  courroux , je  le  voudrois  en  vain. 

ARTAXERCE. 

Le  rival  d’un  Héros  fi  digne  de  vous  plaire  , 

Un  Prince  que  féduit  un  amour  temeraire  , 

Qui  vient , fans  votre  aveu , de  le  faire  éclater , 
Malgré  le  peu  d’efpoir  dont  il  doit  fe  flatter  , 

Sans  crainte  d’offenfer  les  charmes  qu  il  adore , 
Peut- il  à vos  regards  fe  prefenter  encore  , 

Madame  ? Pardonnez  } non , je  n ignore  pas 
Tout  le  devoir  d’un  cœur  épris  de  vos  appas  : 

Mais  aurois-je  voulu,  fans  vous  offrir  1 Empire, 
Apprendre  à l’Univers  que  pour  vous  je  foupire? 
N’ofant  vous  faire  entendre  une  timide  voix. 

J’ai  fait  parler  pour  moi  l’autorité  des  Loix  j 
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Non  que , fier  du  haut  rang  dont  on  me  favorife  , 

A contraindre  vos  vœux  mon  amour  s’autorife. 

Je  ne  voulois  régner  que  pour  me  faire  honneur 
D’en  être  plus  fournis  au  choix  de  votre  cœur  j 
D’autant  plus  réfolu  de  ne  le  pas  contraindre  , 

Que  mon  amour  tremblant  femble  avoir  tout  à craindre  j 
Que  je  vous  vois  déjà  détourner,  malgré  vous , 

Des  yeux  accoutumés  à des  objets  plus  doux  j 
Qu’enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  défefpère. 

Que  de  maux  , fans  compter  les  vertus  de  mon  frère  ! 

A M E S T R I S. 

Seigneur , il  me  fut  cher  j je  ne  veux  point  nier 
Un  feu  que  tant  de  gloire  a dû  juftifier. 

Tant  que  l’ingrat  n’a  point  trahi  fa  renommée. 

J’ai  fait  tout  mon  bonheur , Seigneur , d’en  être  aimée  j 
Je  le  ferois  encor , fi  lui-même  aujourd’hui 
N’avoit  forcé  ma  gloire  à fe  venger  de  lui. 
Arrachez-moi , Seigneur,  à ce  penchant  funefte  j 
J’y  confens , vos  vertus  vous  répondent  du  relie. 

Vous  ne  me  verrez  point  oppofçr  à vos  feux 
Le  tnfte  fouvenir  d’un  amour  malheureux  * 

Nul  retour  vers  l’ingrat  ne  vous  fera  contraire  , 
Moi-même  j’inftruirai  votre  amour  à me  plaire. 
Donnez-vous  tout  entier  à ce  généreux  foin  • 

Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 

Vous  pouvez  a filtrer  de  mon  obéilfance 
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Un  Roi  dont  aujourd'hui  j’ai  bravé  la  puiffance. 

Allez  tout  préparer  , je  vous  donne  ma  foi 
De  ne  pas  rélifter  un  moment  à la  Loi. 

ARTAXERCE. 

Non  , je  ne  reçois  point  ce  ferment  téméraire. 

En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire , 

En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  Epoux, 

Lorfque  l’ A mour , d’un  autre , a fait  le  choix  pour  vous. 
Je  vous  aime,  Ameftris;  & jamais  dans  une  âme 
La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  flamme. 

J’aurois  de  tout  mon  fang  acheté  la  douceur 
De  pouvoir  un  moment  régner  fur  votre  cœur*, 

Mais  , quoiqu’en  obtenant  le  feul  bien  où  j’afpire. 
Mon  bonheur  , quel  qu’il  foit , dut  ici  me  fuflire , 
J’eftime  trop  ce  cœur  pour  vouloir  aujourd’hui 
Obtenir  notre  hymen  d’un  autre  que  de  lui. 

Dut  le  funefte  foin  d’éclaircir  ma  Princefle 
Rallumer  dans  fon  cœur  fa  première  tendrefle} 
Dufle-je  enfin  la  perdre , & voir  évanouir 
Ce  bonheur  fi  charmant  dont  je  pouvois  jouir , 

Je  ne  puis , fans  remords , abandonner  mon  frère 
Aux  coupables  tranfports  d’une  injufte  colère. 

S’il  y va  de  mes  feux  a le  facrifier  , 
il  y va  de  ma  gloire  â le  juftifier. 

J e vous  ai  vu  traiter  Darius  d’infidèle  , 

Je  conçois  d’où  vous  vient  une  erreur  fi  cruelle. 
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Mais , Ci  vous  aviez  vu  fes  tranfports  comme  moi , 
Vous  ne  foupçonneriez  ni  fon  cœur , ni  fa  foi. 

Adieu  , Madame , adieu  : quelque  foin  qui  le  guide  , 
Darius  n’eft  ingrat , parjure,  ni  perfide. 

Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas. 

Il  me  haïroit  moins , s’il  ne  vous  aimoit  pas. 

SCÈNE  III. 

AMESTRIS,  PHÉNICE. 

A M E S T R I S. 

J E demeure  interdite  ÿ 8c  mon  âme  abattue 
Succombe  au  coup  mortel  dont  ce  difcours  me  tue. 
Quoi  ! Darius  m’aimoit , 8c  par  un  fort  fatal 
Il  faut  que  je  l’apprenne  encor  de  fon  rival , 

D5  un  rival  qui  le  plaint , 8c  qui  le  juftifie , 

Tandis  qu’à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  facrifie  ! 

Ai-je  bien  pu  revoir  ce  Prince  fi  chéri , 

Sans  que  de  fes  malheurs  mon  cœur  fût  attendri  3 
D’un  menfonge  odieux  fans  percer  le  nuage  ? 

Le  crime  8c  la  vertu  n’ont-ils  donc  qu’un  langage  ? 

Et  des  cœurs  par  l’Amour  unis  fi  tendrement 
Se  doivent-ils , hélas  ! méconnoître  un  moment  ? 

A fa  vertu  du  moins  j’aurois  dû  reconnoître 
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Le  mortel  le  plus  grand  que  le  Ciel  ait  fait  naître  j 
Et  cependant , pour  prix  de  fa  fidélité  , 

Je  l’outrage  moi-meme  avec  indignité  ! 

Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l’opprime  ! 

Je  pare  de  mes  mains  l’Autel  & la  Viétime! 

J’acheve  d’accabler , au  mépris  de  ma  foi , 

Un  cœur  qui  n’efpéroit  peut-être  plus  qu’en  moi-  ! 

Ah!  j’en  mourrai,  Phénice  j & ma  douleur  extrême.... 
On  ouvre... . 

SCÈNE  IV. 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

A M E S T R 1 S. 

Q u el  objet!  c’eft  Darius  lui-même. 
Fuyons , dérobons-nous  de  ces  funeftes  lieux , 

Je  ne  mérite  plus  de  paroître  à fes  yeux. 

DARIUS. 

Demeurez , Ameftris , & d’un  âme  adoucie  , 
Contemplez  les  horreurs  dont  mon  âme  eft  faifie  ; 
Non  que  ce  trifte  objet  de  votre  inimitié 
Ofe  encore  implorer  un  refte  de  pitié. 

Ce  n’étoit  pas  allez  qu’on  m’eût  ravi  l’Empire  3 
On  me  ravit  encor  le  feul  bien  où  j’afpire. 
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J’ai  beau  porter  par-tout  mes  funeftes  regards  , 

Je  ne  vois  qu’ennemis  , qu  horreurs  de  toutes  parts. 

Je  ne  veux  point  ici  juftifier  ma  flamme  : 

Je  fais  par  quels  détours  on  a furpris  votre  âme  ; 
J’aimerois  mieux  mourir  encor  plus  malheureux  5 
Que  de  vous  accabler  d’un  repentir  affreux. 

Pourvu  que,  dans  l’éclat  de  la  grandeur  fuprème, 

V ous  ne  mépriflez  plus  un  Prince  qui  vous  aime ; 

Qui  , né  pour  commander  un  jour  à l’Univers , 
S’honoroit  cependant  de  vivre  dans  vos  fers  ; 

J’irai , fans  murmurer  de  mon  fort  déplorable  , 
Terminer  loin  de  vous  les  jours  d’un  miférable. 
Adieu,  chère  Ameftris.  Quoi!  vous  verfez  des  pleurs! 
Qu’une  pitié  fl  tendre  adoucit  mes  malheurs  ! 

A M E S T R I S. 

Ah  ! Prince  infortuné , le  deftin  qui  t’accable. 

De  tes  perfécuteurs  n’eft  pas  le  plus  coupable. 

Pour  prix  de  tant  de  foins  , pour  prix  de  tant  d’ardeur, 
C’eft  donc  ton  Ameftris  qui  te  perce  le  cœur  ! 

Qu’ai-je  fait , malheureufe  ? Et  par  quel  artifice 
A-t-on  de  tant  d’horreurs  rendu  mon  cœur  complice  ; 
Ce  cœur  , à tes  defirs  fi  charmé  de  s’offrir , 

A tes  moindres  difcours  fi  prêt  à s’attendrir; 

Ce  cœur , qui , tout  ingrat  qu’il  eut  lieu  de  te  croire , 
Te  gardoit  cependant  la  plus  tendre  mémoire  : 

Mais , hélas  ! aujourd’hui  plus  coupable  â tes  yeux 
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Qu’un  Miniftre  infolent,  un  Roi  foible,  & les  Dieux , 
C’eft  en  vain  que  ton  cœur  abfout  le  mien  du  crime , 
Avec  mon  repentir  ma  fierté  fe  ranime. 

Ce  n’eft  plus  par  des  pleurs  & par  de  vains  tranfports. 
Que  je  puis  contenter  mon  cœur  & mes  remords. 
Viens  me  voir  toute  en  proie  à ma  jufte  colère  , 

Braver  la  cruauté  de  ton  barbare  père  , 

Te  jurer  à fes  yeux  les  tranfports  les  plus  doux. 
Malgré  tout  fon  pouvoir  t’accepter  pour  époux  , 
T’offrir  de  mon  amour  les  plus  précieux  gages , 

Ou  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages. 

DARIUS. 

Arrêtez , ma  PrincefTe;  ah!  c’en  eft  trop  pour  moi. 

Je  ne  crains  plus  le  fort , mon  frère , ni  le  Roi. 
Laiffez-moi  feul  ici  conjurer  la  tempête } 

Je  vais  à mon  rival  difputer  fa  conquête. 

Ce  cœur  qui  m’eft  rendu , décide  de  fon  fort  j 
Son  hymen  déformais  eft  moins  sûr  que  fa  mort. 

A M E S T R I S. 

Garde-toi  fur  fes  jours  d’aller  rien  entreprendre  j 
Souffre  , fans  t’allarmer  , que  j’ofe  le  défendre. 

Si  les  rivaux  étoient  tous  aufti  généreux  , 

On  ne  verroit  pas  tant  de  criminels  entr’eux. 

C’eft  lui  qui , dans  l’aveu  qu’il  m’a  fait  de  fa  flamme , 
Sur  de  cruels  foupçons  vient  d’éclaircir  mon  âme  j 


X E R X Ê S , 


SCÈNE  Y. 

XERXÈS,  DARIUS,  AMESTRIS, 
ARTABAN,  TISSAPHERNE, 
PHÉNICE. 

XERXÈS,  cl  Darius. 

C’est  donc  ainfi  que,  refpeétant  mes  Loix* 
V ous  ofez  d’Ameftris  chercher  ici  la  vue  ? 

AMESTRIS,  à Xerxès. 

Depuis  quand  à fes  feux  eft-elle  défendue  ? 

Ah , Seigneur  ! fe  peut-il  que  ce  fils  malheureux 
Vous  éprouve  toujours  fi  contraire  à fes  vœux  ? 

Ne  peut-il  d’un  adieu  foulager  fa  misère  ? 

Et  fes  moindres  regrets  offenfent-ils  fon  père  ? 

Ne  craignez  point  que , prêt  à vous  défobéir , 

Il  apprenne  avec  moi , Seigneur , à vous  trahir  ; 

D’un  Héros  fi  fournis  vous  n’avez  rien  à craindre  , 

Et  vous  ne  l’entendrez  vous  braver , ni  fe  plaindre. 

De  vos  cruels  détours  moi  feule  je  gémis  ; 

Mais  mes  larmes  n’ont  point  corrompu  votre  fils. 

De  la  foi  des  fermens  l’autorité  bleffée  , 

Des  droits  les  plus  facrés  la  juflice  offenfée. 


TRAGÉDIE. 


j4r 


De  vos  détours  enfin  l’exemple  dangereux 
N’ébranlera  jamais  un  cœur  fi  généreux. 

X E R X È S. 

Pour  fon  propre  intérêt  je  veux  bien  vous  en  croire  ÿ 
Je  n’en  foupçonne  rien  de  honteux  à fa  gloire. 

Qu’il  parte  cependant , & que  la  fin  du  jour 
Le  trouve , s’il  fe  peut , déjà  loin  de  ma  Cour. 

Vous , fuivez-moi  j Madame,  où  vous  attend  fon  frère* 

A M E S T R I S. 

Où , Seigneur  ? 

X E R X È S. 

Aux  Autels. 

A M E S T R I S. 

C’eft  en  vain  qu’il  l’efpère^ 
Un  autre  hymen  plus  doux  m’engage  fous  fes  loix. 
Regardez  ce  Héros , & jugez  de  mon  choix. 

Adieu , cher  Darius j je  mourrai  ton  époufe  : 

Crois-en  de  fes  fermens  une  Amante  jaloufe  ; 

Ou  j’apprendrai  du  moins  aux  malheureux  Amans 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des  Tyrans. 
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XERXÈS , 

SCÈNE  VI. 

XERXÈS, DARIUS,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXÈS. 

Ou  fuis-je?  De  quel  nom  l’orgueilieufe  m’outrage! 
Quoi  ! dans  ces  mêmes  lieux  où  tout  me  rend  hommage , 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  fort  de  tant  de  Rois, 

On  m’ôfe  faire  entendre  une  infolente  voix  ! 

DARIUS. 

Seigneur , qu  attendiez-vous  d’une  Amante  irritée , 

De  fes  premiers  tranfports  encor  toute  agitee  ? 

Vous  étiez-vous  flatte  de  defunir  deux  cœurs 
Qu’à  s’aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 

Du  moins , pour  m’accabler  avec  quelque  juftice , 
Nommez-moi  des  forfaits  dignes  de  mon  fupplice. 

Si  je  fuis  criminel , & que  n’immolez-vous 
Ce  fils  infortuné  qui  fe  livre  à vos  coups? 

Oui , Seigneur;  ( car  enfin , il  n’eft  plus  temps  de  feindre , 
Mon  cœur  au  défefpoir  ne  peut  plus  fe  contraindie  . ) 
Avant  que  de  m’ôter  l’objet  de  mon  amour , 

11  faudra  me  priver  de  la  clarté  du  jour. 


T R A G É D I E. 


M3 


Tant  que  d’un  feul  foupir  j’aurai  part  a la  vie , 
Ameftris  à mes  vœux  ne  peut  être  ravie  ; 

Je  la  difputerai  de  ce  refte  de  fang 

Que  mes  derniers  exploits  ont  laifle  dans  mon  flanc  j 

A moins  que  votre  bras , plus  cruel  que  la  guerre , 

De  ce  malheureux  fang  n’arrofe  ici  la  terre  ; 

De  ce  fang  toujours  prêt  à couler  pour  fon  Roi , 

Tant  de  fois  hafardé  pour  lui  prouver  ma  foi. 

Eh  ! qui  de  vos  fujets , plus  fournis , plus  fidèle. 

Jamais  par  plus  de  foins  fut  fignaler  fon  zèle  ? 

Eh  î qu’a  donc  fait , Seigneur,  ce  rival  fi  chéri , 

Loin  du  bruit  de  la  guerre  & des  tentes  nourri , 
Peut-être  fans  vertus  que  l’honneur  de  vous  plaire , 
Pour  être  de  mes  droits  l’heureux  dépofitaire? 

Pour  faire  à vos  Soldats  approuver  votre  choix  , 

Qu’il  nomme  les  États  conquis  par  fes  exploits  ; 

Qu’il  montre  fur  fon  fein  ces  nobles  cicatrices , 

Titres  que  pour  régner  m’ont  acquis  mes  fervices. 
Droits  du  fang , zèle,  exploits.  Seigneur,  j’ai  tout  pour 
moi  ; 

Et  cependant  c’eft  lui  que  vous  faites  mon  Roi. 

X E R X È S. 

Si  vous  euflîez  moins  fait , vous  le  feriez  peut-être  ; 
Mais  je  n’ai  pas  voulu  m’aflocier  un  maître. 

Darius , pour  régner , comptant  pour  rien  ma  voix , 

A cru  qu’il  fuffifoit  que  mon  Peuple  en  fît  choix. 


144 


X E R X È S , 


On  ns  vous  voit  jamais  traverfer  Babylone  , 

Qu’aufli-tôt  à grands  flots  il  ne  vous  environne. 

Vous  femblez  ne  courir  à de  nouveaux  exploits , 

Que  pour  venir  après  nous  impofer  des  loix. 

Artaxerce  , d’ailleurs  , eft  iflii  d’une  mère 
Qu’un  tendre  fouvenir  me  rendra  toujours  chère; 

La  vôtre , de  concert  avec  mes  ennemis  , 

De  mon  fceptre  , en  naiflant , déshérita  fon  fils. 

Non  que  de  mon  courroux  la  confiance  inhumaine 
Vous  ait  fait  après  elle  hériter  de  ma  haine. 

Je  veux  bien  avouer  qu’ après  tant  de  hauts  faits , 

Vous  ne  méritez  pas  le  fort  que  je  vous  fais. 

Prince,  quoi  qu’il  en  foit,  je  veux  qu’on  m’obéifle  ; 
J’exige  encor  de  vous  ce  fécond  facrifice. 

Partez. 

DARIUS. 

Qui  ? Moi , Seigneur  ! 

X E R X È S. 

Oui , vous , audacieux. 
Avant  que  le  foleil  difparoifle  à nos  yeux , 

Si  vous  n’êtes  parti , c’eft  fait  de  votre  vie; 

Artaban  , c’eft  à toi  que  ton  Roi  le  confie  ; 

De  fon  fort  déformais  je  te  laifife  le  foin. 

DARIUS. 

Roi  cruel , père  injufte  , il  n’en  eft  pas  befoin  ; 

Mon  fort  eft  dans  vos  mains. 

( Il  porte  la  main  fur  fon  épée,  ) 

SCÈNE  VIL 


Heureux,  fi,  dans  l’ardeur  de  me  venger  de  vous  , 

Ce  cœur  d’un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux  ! 

C’eft  moi  qui , par  mes  foins  , ai  porté  votre  père 
A parer  de  vos  droits  un  fils  qu’il  vous  préfère  : 

Mais  , hélas!  qu’ai-je  fait  en  y forçant  fon  choix. 

Que  priver  l’Univers  du  plus  grand  de  fes  Rois  ? 

Je  fens  que  contre  vous  un  deffein  fi  perfide 
Eft  moins  un  attentat  qu’un  affreux  parricide , 

Que  ne  fauroit  jamais  réparer  ma  douleur , 

Qu’en  fignalant  pour  vous  une  jufte  fureur. 

Ce  difcours  , je  le  vois , a de  quoi  vous  furprendre  , 
Et  ce  n’eft  pas  de  moi  que  vous  deviez  l’attendre  : 

Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits  , 
Lorfqu’il  s’agit , Seigneur , d’expier  mes  forfaits. 

Dans  la  néceffité  de  me  donner  un  maître , 

J’e\i  veux  du  moins  prendre  un  qui  foit  digne  de  1 etre , 
Qui  de  nos  ennemis  fâche  percer  le  flanc  , 

Et  qui  fâche  juger  du  prix  de  notre  fang  ; 

Non  de  ces  foibles  Rois  , dont  la  grandeur  captive 
S’entoure  de  flatteurs  dans  une  Cour  oifive  ; 

Mais  un  Roi  vertueux , connu  par  fes  hauts  faits  , 

Tel , enfin , que  le  Ciel  vous  offre  à nos  fouhaits. 
Artaban  déformais  n’en  reconnoit  point  d autre  j 
Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’être  bientôt  le  notre. 

Je  vous  offre , Seigneur  , mes  trefors  & mon  bras. 
Faifons  fur  votre  choix  prononcer  les  Soldats  ; 

Vous  verrez  quel  feco urs  vous  eu  pouvez  attendre. 


TRAGÉDIE. 


*47 

DARIUS. 

Quel  étrange  difcours  m’ôfe-t-on  faire  entendre  ! 

Je  n’ai  que  trop  fouffert  ce  coupable  entretien. 

Artaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  lien? 

S’il  eft  aifez  ingrat , alfez  lâche  , allez  traître , 

Pour  oublier  fi-tôt  tous  les  bienfaits  d’un  maître 
Qui  l’a  de  tant  d’honneurs  comblé  jufqu’aujourd’hui. 
Il  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  tels  que  lui. 

Pour  moi , fournis  aux  loix  qu’impofe  la  Nature, 

Je  me  reproche  même  un  frivole  murmure  \ 

Je  refpeéte  en  mon  Roi  le  Maître  des  humains  ; 

J’adore  en  lui  du  Ciel  les  décrets  fouverains  , 

Dont  les  Rois  font  ici  les  feuls  dépofitaires  , 

Et  non  pas  des  Sujets  foibles  & téméraires. 

Qui  \ moi  trahir  Xerxès  ! Moi  troubler  fes  États  ! 

Ah  ! ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentats. 

artaban. 

C’eft  mal  interpréter  le  zèle  qui  me  guide. 

DARIUS. 

Ce  zele,  quel  qu’il  foit,  ne  peut  qu’être  perfide. 

artaban. 

Seigneur , des  que  le  Ciel  vous  fit  naître  mon  Roi. . . . 

DARIUS. 

La^llbns-la  ce  vain  titre } il  n’eft  plus  fait  pour  moi. 
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X E R X È S , 


Ce  zèie  eft  trop  outré  pour  être  exempt  de  piège  j 
Je  ne  puis  eftimer  qui  me  veut  facrilége. 

A R T A B A N. 

Et  moi , Seigneur , & moi , charmé  d^  vos  vertus , 
J’admire  Darius , & l’en  aime  encor  plus. 

Je  fuis  touché  de  voir  un  cœur  fi  magnanime  , 

Avec  tant  de  raifons  de  recourir  au  crime  , 
Conferver  cependant  pour  fon  père  ôc  fon  Roi , 
Malgré  fon  injuftice  , une  fi  tendre  foi. 

Que  je  plains  l’Univers  de  perdre  un  fi  grand  Maître  ! 
Ah  ! Seigneur , c’eft  ainfi  qu’on  eft  digne  de  l’être  j 
C’eft  par  des  fentimens  fi  grands , ft  généreux , 

Qu’on  mérite , en  effet , notre  encens  & nos  vœux. 

11  11’eft  que  Darius , feul  femblable  à lui-même , 

Qui  puifle  renoncer  à la  grandeur  fupreme , 

A l’éclat,  aux  honneurs  d’une  pompeufe  Cour, 

Et  peut-être  immoler  jufques  à fon  amour. 

DARIUS. 

Ah!  cruel  Artaban!  quelle  fureur  vous  guide! 

Et  que  prétend  de  moi  votre  adrelfe  perfide  ? 
Laiftez-moi  mon  refpeét,  laiflez-moi  mes  remords  j 
N’excitez  point  contr’eux  de  dangereux  tranfports. 
Je  fens  qu’au  fouvenir  de  ma  chère  Princelle, 

Toute  ma  vertu  cède  à l’ardeur  qui  me  prefte. 

Pour  conferver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur , 


TRAGÉDIE. 


Il  n’eft  rien  qu’en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureur. 

S’il  eft  vrai  que  mon  fort  vous  intérelfe  encore  , 

Sur  ce  point  feulement  Darius  vous  implore. 

A R T A B A N. 

Eli  bien  ! Seigneur , eh  bien  ! pour  vous  la  conferver. 
De  ces  lieux,  s’il  le  faut,  je  la  vais  enlever. 

Je  vous  puis  cependant  offrir  une  retraite 
Contre  vos  ennemis , sûre  autant  que  fecrette. 

DARIUS. 

En  quels  lieux  ? 

A R T A B A N. 

C’efl  ici , dans  ce  même  Palais 
Dont  Xerxès  prétendoit  vous  exclurre  à jamais. 

Pour  mieux  vous  y cacher , j’écarterai  la  garde  ; 

Le  droit  d’en  difpofer  feul  ici  me  regarde. 

Du  moment  que  la  nuit  aura  voilé  les  Cieux, 

Nous  pourrons  enlever  Ameftris  de  ces  lieux. 

Quoi  ! Darius  balance  ! Et  quelle  eft  fon  attente  ? 
Qu’on  lui  vienne  ravir  le  jour  & fon  Amante  ? 
Acceptez  le  fecours  que  j’ôfe  vous  offrir  ; 

A vos  ordres , Seigneur , ce  Palais  va  s’ouvrir. 

DARIUS. 

Moi,  dans  ces  lieux  facrés  que  j’ofe  m’introduire! 

A R T A B A N. 

Quel  remords  fur  ce  point  peut  encor  vous  féduire  ? 

' K 3 
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i;o  X E R X Ê S , 

Et  dans  quels  lieux , Seigneur , puis-je  mieux  vous  cacher  ? 
Quel  mortel  ofera  jamais  vous  y chercher? 

DARIUS. 

C’en  eft  fait  ! à vos  foins  Darius  fe  confie. 

Je  ne  hafarde  rien  en  hafardant  ma  vie  ; 

Et , pour  toutes  faveurs  5 je  ne  demande  aux  Dieux 
Que  de  pouvoir  fortir  innocent  de  ces  lieux. 


Fin  du  troifième  Acte. 


IJZ  X E R X È S , 


SCENE  IL 

A R T A B A N , feul. 

.Amour  d’un  vain  renom,  foibleffe  fcrupuleufe, 
Ceffez  de  tourmenter  une  âme  généreufe , 

Digne  de  s’affranchir  de  vos  foins  odieux. 

Chacun  a fes  vertus , ainfi  qu’il  a fes  Dieux. 

Dès  que  le  fort  nous  garde  un  fuccès  favorable , 

Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable } 
11  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 

Le  crime  n’eft  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Pâles  Divinités  , qui  tourmentez  les  Ombres  , 

Et  répandez  l’effroi  dans  les  royaumes  fombres , 

V enez  voir  un  mortel  plus  terrible  que  vous , 
Surpayer  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups. 

Du  plus  illuftre  fang  ma  main  bientôt  fumante , 

Va  tout  remplir  ici  d’horreur  & d’épouvante  } 

Tout  va  trembler,  frémir  ; 8c  moi , je  vais  régner» 

V ertu , c’eit  à ce  prix  qu’on  peut  te  dédaigner. 


TRAGÉDIE . 155 


SCENE  III. 

DARIUS,  ARTABAN. 

ARTABAN,  à pan. 

J’Apperçois  Darius  : une  afFreufe  triftefie 
Semble  occuper  fon  cœur. 

DARIUS. 

Où  donc  eft  la  Princefle  ? 

Ne  viendra-t-elle  point  ? 

ARTABAN. 

Diflipez  ce  foucî. 

Je  vais  dans  le  moment  vous  l’envoyer  ici. 

Pour  vous  livrer , Seigneur , une  Amante  fi  chère  , 
J’attendois  de  la  nuit  le  fombre  miniftère. 

J’ai  moi-même  avec  foin  fait  le  choix  des  Soldats 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  nos  pas. 

Je  ne  crains  qu’Ameftris  : foit  crainte  ou  prévoyance. 
Je  11’ai  trouvé  qu’un  cœur  armé  de  défiance  j 
Elle  héfite  à vous  voir,  je  lui  parois  fufped. 
Donnez-moi  ce  poignard  , Seigneur j à fon  afpeét , 
Peut-être  qu’Ameftris , qui  doutoit  de  mon  zèle  , 
N’ofera  foupconner  un  témoin  fi  fidèle. 

( Darius  lui  remet  fon  poignard.  } 


IJ4  X E R X È S j 

A R T A B À N. 

Adieu  : je  vais  prefter  un  fi  doux  entretien  * 
Puifte-t-il  vous  unir  d’un  éternel  lien! 

DARIUS. 

Allez  • le  temps  eft  cher  j mon  âme  impatiente 
Commence  â fe  lalfer  d’une  fi  longue  attente. 


SCENE  IV. 

DARIUS,  [ail. 

Où  vais-je,  malheureux  ? Et  quel  eft  mon  efpoir? 
Qu’eft  devenu  ce  cœur  fi  plein  de  fon  devoir  ? 

Quoi  ! j’ofe  violer  le  Palais  de  mon  père. 

Moi  qui  me  reprochois  une  plainte  légère  , 

Qui  m’enorgueilliftois  d’une  auftère  vertu , 

Je  me  rends  fans  avoir  feulement  combattu  ! 
D’Amant  infortuné  , devenu  fils  perfide , 
J’abandonne  mon  cœur  au  tranfport  qui  le  guide  ! 
CJeft  ainfi  que , de  nous  difpofant  à fon  gré  , 
L’Amour  fait  de  nos  cœurs  s’emparer  par  dégré  \ 
Et  cl’appas  en  appas  conduifant  la  viétime  , 

Il  la  fait  à la  fin  pafter  de  crime  en  crime. 

Lieux  où  je  prétendois  un  jour  entrer  en  Roi , 

Où  j’  entre  en  malheureux  qui  viole  fa  foi  j 


TRAGÉDIE. 


PuifTent  les  foins  cruels  ou  mon  amour  m’engage 
V ous  épargner  encore  un  plus  fanglant  outrage  ! 

Je  ne  fais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler  : 

Mais  je  fens  qu’un  grand  cœur  peut  quelquefois  trembler. 
Je  combats  vainement  un  trouble  fi  funefle  ; 

En  vain  je  vais  revoir  le  feul  bien,  qui  me  refie. 

Loin  de  pouvoir  goûter  un  efpoir  fi  charmant , 

Je  ne  reffens  qu’horreur  & que  faifilfement. 

Ce  cœur  , dans  les  hafards  , fameux  par  fon  audace, 
S’allarme  fans  favoir  quel  péril  le  menace. 

On  vient. . . . 


SCENE  y. 
AMESTRIS,  DARIUS. 
DARIUS. 

C’Est  Ameflris.Que,  dans  fon défefpoir , 
Mon  trille  cœur  avoit  befoin  de  la  revoir  ! 

Je  vous  revois  enfin , mon  aimable  Princeffe } 

A votre  afpeét  charmant , toute  ma  crainte  ceffe. 

Je  me  plaignois  de  vous } & mon  cœur  éperdu , 
Impatient,  troublé  d’avoir  tant  attendu, 

V ous  accufoit  déjà .... 
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ijt  X E R X È S , 


A M E S T R I S. 

Si  je  m’en  écois  crue , 

Vous  ne  jouiriez  pas  de  ma  funefte  vue. 

Quel  affreux  confident  vous  êtes-vous  choifi  ! 

Avec  un  tel  fecours  que  cherchez-vous  ici  ? 

A quoi  deftinez-vous  des  mains  fi  criminelles  ? 

De  tant  d’amis , pour  vous  autrefois  fi  fidèles , 

Ne  vous  refie-t-il  plus  que  le  feul  Artaban, 

Ce  Miniftre  odieux  des  fureurs  d’un  Tyran  , 

De  tous  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être , 

Caché  fous  des  écueils  familiers  à ce  traître  ? 
Contre  de  vains  détours  ce  grand  cœur  affermi , 
Qui  fait  avec  tant  d’art  furpendre  un  ennemi  5 
Avec  tant  de  valeur , fi  plein  de  prévoyance , 

A des  amis  de  Cour  fe  livre  fans  prudence  ! 

Je  frémis  chaque  inftant , chaque  pas  que  je  fais, 
Jufqu’au  filence  affreux  qui  règne  en  ce  Palais , 
Tout  me  remplit  d’effroi  j mille  triftes  préfages 
Semblent  m’offrir  la  mort  fous  d’horribles  images. 
Vous  ne  la  voyez  pas , Seigneur-  votre  grand  cœur 
S’eft  fait  un  foin  cruel  d’en  méprifer  l’horreur. 
Mais  moi , de  vos  mépris  infiruite  par  les  larmes 
Qu’arrachent  de  mon  cœur  mes  fecrettes  allarmes  , 
Je  crois  déjà  vous  voir , le  couteau  dans  le  flanc  , 
Expirer  à mes  pieds  , noyé  dans  votre  fang. 

Fuyez , épargnez-moi  le  terrible  fpeéiacle 
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De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  fans  obftacle. 
Fuyez , ne  fouillez  point  d’un  plus  long  attentat' 

Ces  lieux  où  vous  devez  n’entrer  qu’avec  éclat. 

Je  vous  dirai  bien  plus  j quoique  je  la  refpeéle  , 

V otre  vertu  commence  à m’être  ici  fufpeéte. 

Allez  m’attendre  ailleurs  , lailfez  à mon  amour 
Le  foin  de  vous  rejoindre  , & de  fuir  de  la  Cour. 
Sur-tout , n’expofez  plus  une  fi  chère  vie. 

DARIUS. 

Ma  Princeffe , eh  ! comment  voulez-vous  que  je  fuie  ? 
De  ce  Palais  facré  j’ignore  les  détours  ; 

Et , quand  je  les  faurois , quel  odieux  recours  ! 

Dût  le  Ciel  irrité  lancer  fur  moi  la  foudre, 

A vous  abandonner  rien  ne  peut  me  réfoudre. 

C’eft  pour  vous  enlever  de  ces  funeftes  lieux , 

Qu’à  mille  affreux  périls  je  ferme  ici  les  y«ux. 

Duffé-je  contre  moi  voir  s’armer  ma  Princeffe , 
J’attendrai  qu’Artaban  me  tienne  fa  promeffe. 

Après  ce  qu’il  a fait , 6c  ce  qu’il  m’a  promis , 

Nul  foupçon  de  fa  foi  ne  peut  m’être  permis. 
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X E R X Ê S , 


SCENE  VI. 
ARTAXERCE,  DARIUS,  AMESTRIS. 
A M E S T R I S. 

M.  lheureux!  à l’objet  que  vous  voyez  paroître, 
Reconnoiftez  les  foins  que  vous  gardoit  le  traître. 

ARTAXERCE. 

Sur  des  avis  fecrets , peu  fufpeéts  à ma  foi , 

En  vain  je  m’attendois  à voir  ce  que  je  voi. 

Au  milieu  de  la  nuit , une  telle  entrevue , 

En  des  lieux  li  facrés , étoit  fi  peu  prévue , 

Que , malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  eft  faili , 

J’ai  peine  à croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 

Depuis  quand  aux  humains  ces  lieux  inaccedibles 
Prêtent-ils  aux  Amans  des  retraites  paifibles? 
Ignore-t-on  encor  que  ce  lieu  redouté 
Eft  le  féjour  du  Trône  8c  de  la  Majefté? 

C’eft  pouffer  un  peu  loin  l’audace  8c  l’imprudence. 
Que  d’ôfer  de  vos  feux  lui  faire  confidence. 

Qui  jamais  eût  penfé  qu’un  Prince  vertueux. 

Devenu  moins  fournis  8c  moins  refpeélueux  , 
N’écoutant  déformais  qu’un  défefpoir  injufte , 

Eût  ofé  violer  une  retraite  augufte , 
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Braver  fou  père  , avoir  un  odieux  recours 
A ceux  qu’il  a chargés  de  veiller  fur  fes  jours? 

Avec  un  tel  appui  que  prétendez-vous  faire? 

Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire  ? 

DARIUS. 

Celle  de  t’informer  où  tendent  mes  projets. 

Et  ne  pénètre  point  jufques  dans  mes  fecrets. 
Crois-moi , loin  d’abufer  d’une  injufte  puiffance , 
Ingrat , relfouviens-toi  des  droits  de  ma  naiffance , 
Qu  a moi  feul  appartient  celui  de  commander. 

ARTAXERCE. 

Je  crains  bien  qu’en  effet  l’efpoir  d’y  fuccéder  , 

Déguifant  dans  ton  cœur  la  fureur  qui  te  guide , 

Ici , moins  qu’un  Amant , n’ait  conduit  un  perfide. 

Si  tu  n’avois  cherché  qu’a  revoir  Ameftris  , 

Ce  n’eft  pas  dans  ces  lieux  que  je  t’aurois  furpris. 

L’Amour  ne  cherche  pas  un  fi  terrible  afyle. 

D’ailleurs , à ce  myftère  Artaban  inutile 

N’eût  pas  été  choifi  pour  fervir  tes  amours. 

On  a bien  d’autres  foins  avec  un  tel  fecours. 

D’où  vient  que  ce  Palais , devenu  folitaire , 

Se  trouve  dépouillé  de  fa  garde  ordinaire  ? 

Je  n’entrevois  ici  que  projets  pleins  d’horreur. 

/ 

DARIUS. 

Ah  1 c’eft  trop  m’outrager , il  faut  qu’à  ma  fureur. . . . 
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A M E S T R I S. 

Arrêtez , gardez-vous  d’ofer  rien  entreprendre  j 
Je  ne  fais  quelle  voix  vient  de  fe  faire  entendre  : 

Mais  d’effroyables  cris  font  venus  jufqua  moi } 

Tout  mon  fang  dans  mon  cœur  s’en  eft  glacé  d’effroi. 

ARTAXERCE. 

Tremble,  c’eft  à ce  bruit  qui  t’annonce  mon  père. 
Qu’il  faut. ...  Va , malheureux , évite  fa  colère. 


SCÈNE  VII. 


ARTAXERCE, DARIUS,  AMESTRIS, 
ARTABAN. 

ARTAXERCE. 

ue  vois-je  ! quel  objet  fe  préfente  à mes  yeux  ! 
Artaban , eft-ce  vous  ? 

ARTABAN. 


O Dieux,  injuftes  Dieux! 
ARTAXERCE. 

Quel  horrible  tranfport  ! Expliquez-vous , de  grâce  ; 
Dans  ces  auguftes  lieux  qu’eft-ce  donc  qui  fe  paffe  ? 

ARTABAN. 
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A R T A B A N. 

Grands  Dieux , qui  connoiftez  les  forfaits  des  humains, 
A quoi  fert  déformais  la  foudre  dans  vos  mains  ? 
Souverain  protecteur  de  ce  fuperbe  Empire  , 

Ame  de  l’Univers  , par  qui  feul  tout  refpire , 

Ne  dilîipe  jamais  les  ombres  de  la  nuit , 

Si  tu  ne  veux  fouiller  la  clarté  qui  te  fuit. 

Dès  que  de  tels  forfaits  les  Mortels  font  capables. 

Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

artaxerce. 

D ou  naît  ce  defefpoir  ? Quel  étrange  malheur. . . . 

A R T A B A N. 

Ah  ! Seigneur , eft  ce  vous  ? ô comble  de  douleur! 

Helas  ! mon  Roi  n’eft  plus. 

ARTAXERCE. 

Il  n’eft  plus  ! 

DARIUS. 

O mon  père  ! 

A M E S T R I S. 

Qu  un  trépas  fi  foudain  m’annonce  un  noir  myftère  ! 

A R T A B A N. 

Seigneur , Xerxès  eft  mort  ; une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  fon  fein; 
Tome  II,  L 


Artaxerce  ! 


Ah  ! qu’eft-ce  que  j’entends , Darius  ? 

DARIUS. 

A R T A B A N. 

Grands  Dieux,  réferviez-vous  ce  forfait  à la  Perfe ? 

DARIUS. 

Lailfez  de  ces  tranfports  le  vain  emportement , 

Ou  donnez-leur  du  moins  plus  d’éclaircillemènt. 
Eft-ce  ainii  que , chargé  d’une  tête  h chere , 

Artaban  veille  ici  fur  les  jours  de  mon  pcre  ? 

De  ce  dépôt  facré  qu’avez-vous  fait.  Parlez. 

ARTABAN. 

Moi,  ce  que  j’en  ai  fait?  Quelle  audace  1 Tremblez 

DARIUS. 

Parlez , expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non  , la  même  innocence 
N’auroit  pas  un  maintien  plus  rempli  d affurance. 

Il  faut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  forme , 

Pour  m’entendre  fans  trouble  > & fans  erre  allarme. 
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DARIUS. 

Je  ne  puis  plus  foufFrir  cette  infolence  extrême. 

A qui  s’adreffe  donc  ce  difcours  ? 

A R T A B A N. 

A vous-même. 
DARIUS. 

A moi , perfide  ? A moi  ? 

A R T A B A N. 

Barbare , à qui  de  nous , 
Puifque  ce  coup  affreux  n’eft  parti  que  de  vous  ? 

DARIUS. 

Ah  î monftre  , impofteur  ! 

A R T A B A N. 

Frappe,  immole  encor  ton  frère  9 
Joins  notre  Fang  au  fang  de  ton  malheureux  père. 

DARIUS. 

Quoi!  Prince,  vous  fouffrez  qu’il  ôfe  m’accufer? 

ARTAXERCE. 

Darius  , c eft  à toi  de  m’en  défabufer. 

DARIUS. 

Quoi  ! d’un  efclave  indigne  appuyant  l’impofture  3 

Lz 
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X E R X Ê S , 


Vous-même  à votre  fang  vous  feriez  cette  injure  ! 
j’avois  cru  que  ce  cœur  qu’Artaxerce  connoît... . 

A R T A B A N. 

Traître,  on  n’eft  pas  toujours  tout  ce  que  l’on  paroît. 
Mais  d’un  crime  fi  noir  il  eft  plus  d’un  complice } 

Le  cruel  n’a  pas  feul  mérité  le  fupplice. 

Seigneur , apprenez  tout } c’eft  moi  qui  cette  nuit 
L’ai , dans  ces  lieux  facrés  , en  fecret  introduit. 
Comme  il  ne  demandoit  qu’à  revoir  la  Princefle  , 
Touché  de  fes  malheurs  j’ai  cru  qu’à  fa  tendrefle 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  fecours  \ 

Mais  , tandis  qu’à  fervir  fes  funefles  amours 
Loin  de  ces  trilles  lieux  m’occupoit  le  perfide. 

Sa  main  les  a fouillés  du  plus  noir  parricide. 

De  mes  foins  pour  l’ingrat  j allois  voir  le  fucces  , 
Quand,  paffant  près  des  lieux,  retraite  de  Xerxès, 
Dont  une  lueur  foible  écartoit  les  tenebres , 

V otre  nom  , prononcé  parmi  des  cris  funèbres , 

M’a  rempli  tout-à-coup  &c  d’horreur  & d effroi. 
J’entre  : jugez , Seigneur , quel  fpeéfacle  pour  moi , 
Quand  ce  Prince , autrefois  fi  grand , fi  redoutable  , 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable , 

S’eft  offert  à mes  yeux  fur  fon  lit  étendu  , 

Tout  baigné  dans  fon  fang  lâchement  répandu  , 

Qui  de  ce  même  fang , mais  d une  main  tremblante  , 
Nous  trac  oit  de  fa  mort  une  hifloire  fanglante , 
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Puifant , dans  les  ruiffeaux  qui  couloient  de  fon  flanc. 
Le  fang  accufateur  des  crimes  de  fon  fang. 
Monument  effroyable  à la  race  future  ! 

Caraétères  affreux  dont  frémit  la  Nature! 

Ce  Prince  , à mon  afpeét , rappelant  fes  efprits , 

S’eft  fait  voir  dans  l’état  où  ce  traître  l’a  mis. 

“ Tu  frémis  , m’a-t-il  dit , à cet  objet  funefte  ; 

» Tu  frémiras  bien  plus , quand  tu  fauras  le  refte. 

» Quelle  barbare  main  a commis  tant  d’horreurs  ! 

» Cher  Artaban , approche , &c  lis  par  qui  je  meurs. 

» Le  fils  cruel , que  j’ai  dépouillé  de  l’Empire  , 

5»  Dans  le  fein  paternels?. ...  A ces  mots  il  expire. 
Traître  , d’aucun  remords  fi  ton  cœur  n’eft  preffé , 
Viens  voir  ces  traits  de  fang  où  ton  crime  eft  tracé. 

DARIUS. 

Où  tend  de  ce  trépas  la  funefte  peinture  ? 

Crois-tu  par  ce  récit  prouvet  ton  impofture  ? 

Ne  crois  pas  ébranler  un  cœur  comme  le  mien. 

Je  confondrai  bientôt  l’artifice  du  tien. 

Dis-moi  , traître , dis-moi , puifque  mon  innocence 
Eft  contre  un  tel  témoin  réduite  à la  défenfe , 

Qui  peut  m’avoir  conduit  jufqua  ce  lit  facré. 

Du  refte  des  Mortels , hors  toi  feul , ignoré . 

Dont  n’auroit  pu  m’inftruire  une  foible  lumière  ? 

ARTABAN. 

Que  fais-je  ? Le  Deftin  ennemi  de  ton  père. 

L J 


AMES  TRIS,  à Artaxerce. 

\ 

Ah , Seigneur  ! c’en  efl  trop  ; & mon  cœur  irrité 
Ne  peut,  fans  murmurer  de  cette  indignité. 

Voir  le  votre  fouffrir  qu’avec  tant  d’infolence 
Un  traître  ofe  à mes  yeux  opprimer  l’innocence  ; 
Que  , la  main  teinte  encor  du  fang  qu’il  fit  couler , 
De  fa  faillie  douleur  prêt  à vous  aveugler. 

Il  ofe  de  fon  crime  accabler  votre  frère , 

Sans  exciter  en  vous  une  jufle  colère. 

Il  ne  vous  refie  plus , crédule  & foupçonneux , 

Que  de  nous  partager  un  crime  fi  honteux. 

DARIUS. 

Ah  , Madame  ! foufFrez  que  ma  feule  innocence 

Se  charge  contre  lui  du  foin  de  ma  défenfe. 

Pour  convaincre  de  crime  un  Prince  tel  que  moi , 

Malheureux , il  faut  bien  d’autres  témoins  que  toi. 

* 

Tu  n es  que  trop  connu. 

A R T A B A N. 

J’ai  voulu  voir,  barbare, 
Jufqifoù  pourroit  aller  une  audace  fi  rare  \ 

Mais  fous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler. 
Regarde  , fi  tu  peux , ce  témoin  fans  trembler. 

(//  lui  montre,  fon  poignard*) 

DARIUS, 


Grands  Dieux  ! 
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A R T A B A N. 

Voyez , Seigneur , voyez  ce  fer  perfide, 
Que  du  fang  de  fon  père  a teint  le  parricide  , 

Encor  tout  dégouttant  de  ce  fang  précieux  , 

Dont  l’afpeét  fait  frémir  la  Nature  & les  Dieux. 

Roi  des  Rois,  c’eft  à toi  que  ma  douleur  1 adrefie  , 
Armes-en  déformais  une  main  vengereffe  } 

Efface , en  le  plongeant  dans  fon  perfide  fein , 

Ce  qui  refte  deffus  du  crime  de  fa  main. 

DARIUS. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  puiffans!  Quoi!  la  foudre 
Ne  fort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudre? 
Ah  , traître  ! ôfes-tu  bien  employer  contre  moi 
Ce  fer  que  l’amour  feul  a commis  à ta  foi? 

Barbare , c’étoit  donc  à ce  funefte  ufage 
Que  ta  main  réfervoit  un  fi  précieux  gage  ! 

Prince  , je  n’ai  befoin , pour  me  juftifier  , 

Que  de  ce  même  fer  qu’il  s’eft  fait  confier. 

Il  a feint  qu’Ameftris. . . . 

ARTAXERCE. 

Ah,  miférable  frère! 

Malheureux  affaffin  de  ton  malheureux  pere  ! 

Que  peux-tu  m’oppofer  qui  puiffe  dans  mon  cœur 
Balancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur  ? 

U 4 
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Jufle  Ciel  ' fe  peut  il  que  de  tels  facrifices 
De  mon  règne  naiflant  confacrent  les  prémices  ? 

DARIUS. 

C’en  eft  fait  ! je  fuccombe  j &:  mon  cœur  abattu  * 
Contre  tant  de  malheurs , fe  trouve  fans  vertu. 

AMESTRIS. 

Défends-toi , Darius  • que  ton  cœur  fe  ralîure  ; 
L’innocence  a toujours  confondu  l’impofture. 

C’eft  un  droit  qu’en  nailfant  elle  a reçu  des  Dieux, 
Qui  partagent  l’affront  qu’on  te  fait  en  ces  lieux. 

DARIUS. 

» 

Je  n’en  ai  que  trop  dit  j & la  fière  innocence 
Souffre  mal-aifément  une  longue  défenfe. 

Quoi!  vous  voulez.  Madame,  encor  m’humilier 
Au  point  de  me  forcer  à me  juftifier! 

De  quel  droit  mon  fujet , paré  d’un  plus  haut  titre. 
Du  deftin  de  fon  Roi  deviendra-t-il  l’arbitre? 

Né  le  premier  d’un  fang  fouverain  en  ces  lieux. 

Je  ne  connois  ici  de  Juges  que  les  Dieux. 

ARTAXERCE. 

Ne  crains  point  qu’abufant  du  pouvoir  arbitraire , 
Ton  frère  de  ton  fort  décide  en  téméraire  5 
Du  fang  de  tes  pareils  on  ne  doit  difpofer , 

Qu’au  poids  de  la  juflice  011 11e  l’ait  fu  pefer. 
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Tout  parle  contre  toi  ; mais  telle  eft  la  viétime , 

Qu’il  faut  aux  yeux  de  tous  la  convaincre  de  crime. 
Pour  en  décider  feul  mon  cœur  eft  trop  troublé. 

( a Artaban.  ) 

Allez  ; que  par  vos  foins  le  Confeil  raflemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  Mages  de  la  Perfe; 

C’eft  fur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerce. 
Confultons  fur  ce  point  les  hommes  &c  les  Dieux. 

( aux  Perfonnes  de  fa  fuite.  ) 

Vous,  obfervez  le  Prince,  & gardez-le  en  ces  lieux. 
Adieu } puiflfe  le  Ciel  s’armer  pour  l’innocence , 

Ou  de  ton  crime  affreux  m’épargner  la  vengeance. 


SCENE  VIII. 

DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIUS. 

C E n’eft  donc  plus  qu’à  vous , grands  Dieux , que  j’ai 
recours  ! 

Non  pas  dans  le  deflein  de  conferver  mes  jours  ; 
Sauvez-moi  feulement  d’une  indigne  mémoire. 

Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire. 
Des  honneurs  fouverains  par  le  fort  dépouillés , 

D’un  opprobre  éternel  ne  foient  jamais  fouillés. 
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Ah , ma  chère  Ameftris  ! quelle  horreur  m environne  ! 
Quelfceptre  ! Quels  honneurs  ! Quels  titres  pour  leT  rône  ! 
Faut-il  que  tant  de  gloire , & que  des  feux  fi  beaux 
Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux? 

A M E S T R I S. 

Non  , mon  cher  Darius , ne  crains  rien  de  funefte  ; 

Les  Dieux  feront  pour  toi , puifqu’Amefttis  te  relie. 

Je  n’offre  point  de  pleurs  à ton  fort  malheureux  ; 
L’Amour  attend  de  moi  des  foins  plus  généreux. 

Je  vais  5 dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire  > 

Te  laver  du  foupçon  d’une  aéfion  fi  noire.  . 

Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  jour* 

Crois-en  le  Ciel  vengeur , tes  vertus , mon  amour. 
J’armerai  tant  de  bras , que  ton  barbare  frère 
Ale  rendra  mon  amant , ou  rejoindra  ton  père. 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

A R T A B A N,  feu!. 

L E foleil  va  bientôt  d’ici  chafler  la  nuit , 

Et  de  mon  crime  heureux  éclairer  tout  le  fruit. 

Darius  eft  perdu  ; fa  tête  infortunée 

Sous  le  couteau  mortel  va  tomber  condamnée. 

De  ma  fureur  fur  lui  rejettant  les  horreurs , 

De  la  foif  de  fon  fang  j’ai  rempli  tous  les  cœurs. 
De  leur  amour  pour  lui  je  ne  crains  plus  l’obftacle; 
Sa  tete  , à fes  Sujets  trifte  & nouveau  fpeélacle , 

Va  me  fervir  enfin , dans  ce  jour  éclatant , 

De  degre  pour  monter  au  Trône  qui  m’attend. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  frapper  Artaxerce  ; 

Il  eft  fi  peu  fameux , fi  peu  cher  à la  Perfe , 

Que , parmi  les  frayeurs  d’un  peuple  épouvanté  , 

A peine  ce  forfait  me  fera-t-il  compté. 

A travers  tant  de  joie,  un  feul  fouci  me  refte  ; 

C eft  de  mes  attentats  le  complice  funefte , 

Le  lâche  Tiifapherne  , indigne  d’être  admis 
A 1 honneur  du  forfait  que  ma  main  a commis. 


J7z  X E R X È S , 

Je  l’ai  vu  , dans  le  temps  que  mon  cœur  magnanime 
S’immoloit  fans  frémir  une  illuftre  viétime  , 

Pâlir  d’effroi , m’offrir  d’une  tremblante  main 
Le  fecours  égaré  d’un  vulgaire  affafïin. 

On  eût  dit,  à le  voir,  dans  ce  moment  terrible 
Où  le  fang  & les  cris  me  rendoient  inflexible , 
Confîdérer  l’autel , la  viélime  & le  lieu , 

Que  fa  main  facrilége  alloit  frapper  un  Dieu. 

Dès  qu’a  de  tels  forfaits  l’ambition  nous  livre , 

Tout  complice  un  moment  n’y  doit  jamais  furvivre  ; 
C’eft  vouloir  qu’un  fecret  foit  bientôt  révélé. 

Ou  complice  , ou  témoin , tout  doit  être  immolé. 
Tandis  qu’ici  la  nuit  répand  encor  fes  ombres , 
Précipitons  le  mien  dans  les  royaumes  fombres. 

Il  faut  que  de  ce  fer , teint  d’un  fi  noble  fang , 

Pour  prix  de  fa  pitié  , je  lui  perce  le  flanc. 

Allons, ... 


TRAGÉDIE. 


SCENE  II. 
ARTABAN,  BARSINE. 
A R T A B A N. 

mai  s quel  objet  à mes  yeux  fe  préfente  ? 

BARSINE. 

Seigneur , vous  me  voyez  éperdue  & tremblante  ; 

Je  vous  cherche , le  cœur  plein  d’horreur  & d’effroi; 
Quelle  affreufe  nouvelle  a palfé  jufqu’à  moi  ! 

Tout  fe  remplit  ici  de  troubles  & d’allarmes; 

Vos  Gardes  défolés  verfent  par-tout  des  larmes. 

On  dit.. . . 

ARTABAN. 

Et  que  dit-on  ? 

BARSINE. 

Qu’une  perfide  main 

Du  malheureux  Xerxès  vient  de  percer  le  fein. 

ARTABAN. 

Que  peut  vous  importer  cette  affreufe  nouvelle  ? 

Et  quel  foin  fi  preffant  près  de  moi  vous  appelle  ? 
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B A R S I N E. 

On  dit  que  Darius , de  ces  barbares  coups , 

Peut  être  injuftement , eft  accufé  par  vous. 

Je  vois  qu’ici  pour  lui  tous  les  cœurs  s’intére lient. 

A R T A B A N. 

Je  vois  , en  fa  faveur  , que  trop  de  foins  vous  preflent; 
C’eft  vous  inquiéter  du  fort  d’un  malheureux , 

Plus  que  vous  ne  devez  , & plus  que  je  ne  veux. 

B A R S I N E. 

Je  vois  qu’ici  l’envie  attaque  votre  gloire  ; 

Pour  moi,  je  fais,  Seigneur , tout  ce  que  j’en  dois  croire. 
Mais  fi , malgré  l’horreur  d’un  fi  noir  attentat , 

Vous  pouviez  conferver  Darius  à l’État, 

Les  Perfes  , enchantés  de  fa  valeur  fuprême  , 
Croiroient  ne  le  devoir  déformais  qu’à  vous-même. 

En  les  fatisfaifant , vous  pourriez  aujourd’hui 
De  ce  Prince , d’ailleurs , vous  faire  un  sûr  appui. 
Rendez  à l’Univers  ce  Héros  magnanime. 

Que , malgré  vous , le  Peuple  abfout  déjà  du  crime. 

A R T A B A N. 

C’eft-à-dire  qu’il  faut , pour  contenter  vos  vœux  , 

Que  je  mettre  aujourd’hui  le  crime  entre  nous  deux  j 
Et  peut-être  , bien  plus  , pour  fauver  le  perfide  , 

Que  je  me  charge  ici  moi  feul  du  parricide  ! 

Fille  indigne  de  moi , qui  crois  m’en  impofer , 


Ce  n’eft  pas  à mes  yeux  qu’il  faut  fe  déguifer. 

Les  cœurs  me  font  ouverts , rien  ne  te  fert  de  feindre  5 
Des  foiblelfes  du  tien  parle  fans  te  contraindre  ; 
Dis-moi  que  pour  l’ingrat  ton  lâche  cœur  épris , 

Des  tranfports  les  plus  doux  paye  tous  fes  mépris  ; 
Que,  ce  cœur  démentant  & fa  gloire  & fa  haine , 

Le  foin  de  le  fauver  eft  le  feul  qui  t’amène  : 

Et  je  te  répondrai  ce  qu’un  cœur  généreux 
Doit  répondre , indigné  d’un  amour  fi  honteux. 
Lâche , pour  ton  amant  n’attends  aucune  grâce  ; 

La  pitié  dans  mon  cœur  11’a  jamais  trcruvé  place. 

Pour  peu  qu’à  l’émouvoir  elle  ôfe  avoir  recours, 
Barfine  peut  compter  que  c’eft  fait  de  fes  jours. 

B A R S I N E. 

C’en  eft  donc  fait , Seigneur  ! vous  n’avez  plus  de  fille, 

A R T A B A N. 

Opprobre  déformais  d’une  illuftre  famille , 

Et  qu’importe  à ton  père  ou  ta  vie  ou  ta  mort  ? 

V a , fuis  loin  de  mes  yeux , crains  un  jufte  tranfporr. 
On  vient  ; éloigne-toi , fi  tu  ne  veux  d’un  père 
Eprouver  ce  que  peut  une  jufte  colèrè. 

( Barjîne  fort,  ) 
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SCENE  III. 

A R T A B A N , fait. 

C>  E n’eft  point  par  des  pleurs  que  l’on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connoît  amour , loix , ni  devoir. 
Artaxerce  paroît , achevons  notre  ouvrage  : 

Mais , avant  que  ce  coup  fignale  mon  courage  5 
Je  veux  que  par  mes  foins  Darius  immolé 
Soulevé  contre  lui  le  peuple  défolé  j 
Faifons-en  fur  lui  feul  tomber  toute  la  haine. 


SCÈNE  IV. 

ARTAXERCE,  ARTABAN. 

A R T A B A N. 

"V  ou  s foupirez.  Seigneur  j un  foin  fecret  vous  gêne  : 
Mais  de  votre  pitié  reconnoilfez  le  fruit. 

Par  les  pleurs  d’Ameftris , tout  le  peuple  eft  féduit. 
L’ingrate , n’écoutant  que  l’amour  qui  la  guide  , 
Rejette  fur  vous  feul  un  affreux  parricide. 

En  fureur  on  l’a  vu  s’échapper  de  ces  lieux. 

Porter  de  toutes  parts  fes  pleurs  féditieux. 


A 


es? 
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A fauver  Darius  Babylone  s’apprête  , 

A moins  que  par  fa  mort  votre  main  ne  l’arrête. 

De  fes  fauffes  vertus  un  vain  peuple  abufé , 

Malgré  le  crime  affreux  dont  il  eft  accufé. 
Non-feulement,  Seigneur , le  plaint  & lui  pardonne  \ 
Mais  va  jufqu  a vouloir  le  placer  fur  le  Trône. 

Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains , 

Pour  vous  le  conferver  nos  efforts  feront  vains  ; 

Les  Soldats  éblouis , plus  touchés  de  fa  gloire 
Qu'indignés  d’un  forfait  fi  difficile  à croire  , 

Ardens  à lefervir,  viendront  de  toutes  parts, 

A flots  impétueux  grcffir  fes  étendards. 

Jugez  alors,  jugez,  f,  bourreau  de  fon  père. 

Sa  main  balancera  pour  immoler  un  frère. 

Qui  retient , en  faveur  d’un  lâche  meurtrier  , 

Ce  bras  qui  l’auroit  du  déjà  facrifier. 

Signalez , par  les  foins  d une  prompte  vengeance , 
Votre  juftice  ainfi  que  votre  prévoyance  ; 

Songez  que  vous  avez  plus  à le  prévenir , 

Que  vous  n’avez  encor.  Seigneur,  à le  punir. 


artaxerce, 


Vous  ignorez,  hélas  ! combien  je  fuis  à plaindre. 

Non  point  par  les  périls  que  vous  me  faites  craindre , 
Mais  par  le  fouvenir  d’un  frère  trop  chéri. 

Que  ne  puis-je  frapper  fans  en  être  attendri  ? 

On  l’a  jugé  coupable , & c’eft  fait  de  fa  vie. 

Tome  II.  jy[ 
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Mais , avant  qu’à  Xerxès  mon  cœur  le  facrifie , 

Je  veux  le  voir  encor  dans  ces  derniers  momens  j 
Je  n’en  faurois  vouloir  trop  d’éclaircilfemens. 

A R T A B A N. 

Sur  quoi  prétendez-vous  que  l’on  vous  éclairciiTe  ? 
Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  quelqu’artifice  ? 

ARTAXERCE. 

Non j mais  je  veux  enfin,  quoiqu’il  foit  condamné  , 
Voir  encore  un  moment  ce  Prince  infortuné. 

Qu’on  fe  garde  y fur-tout , de  hâter  fon  fupplice. 


SCÈNE  V. 

ARTAXERCE,  fini. 

T o i , qui  de  ma  douleur  attends  ce  facrifice  , 
Ombre  du  plus  grand  Roi  qui  fut  dans  l’Univers , 
Qu’une  barbare  main  fit  defcendre  aux  Enfers , 
Diffipe  les  horreurs  d’un  doute  qui  m’accable  ; 

Le  vengeur  eft  tout  prêt , montre-moi  le  coupable. 
N’expofe  point  un  cœur  qu’irrite  ton  trépas , 

A des  crimes  certains , pour  un  qui  ne  l’eft  pas. 
Prends  pitié  de  ton  fang } fais  que  ma  main  funefte. 
En  croyant  le  venger , n’en  verfe  pas  le  refte. 

Je  ne  fais  quelle  voix  me  parle  en  fa  faveur  \ 


TRAGÉDIE. 


Mais  jamais  la  pitié  n’attendrit  tant  un  cœur. 

Dieux  vengeurs  des  forfaits , appuis  de  l’innocence , 
V ous  fur  qui  nous  ofons  ufurper  la  vengeance  ; 
Grands  Dieux , épargnez-moi  le  reproche  fatal 
De  n’avoir  immolé  peut-être  qu’un  rival. 


SCÈNE  vi. 

ARTAXERCE,  AMESTRIS. 
A M E S T R I S. 

C’en  eft  donc  fait,  cruel!  fans  que  rien  vous  arrête , 
A le  facrifier  votre  fureur  s’apprête  ! 

Barbare , pouvez- vous , fans  mourir  de  douleur  , 
Prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d’horreur  ? 

Quoi  ! d’aucune  pitié  votre  âme  n’eft  émue  ! 

Quel  funefte  appareil  vient  de  frapper  ma  vue  î 
Ah!  Seigneur,  fe  peut-il  qu’un  cœur  Ci  généreux. 
Altéré  déformais  du  fang  d’un  malheureux. 

Sur  la  foi  d’un  cruel , bourreau  de  votre  père. 

De  fes  propres  forfaits  puiffe  punir  un  frère  ? 

Et  quel  frère , grands  Dieux  ! Le  plus  grand  des  mortels. 
Moins  digne  de  foupçons,  que  d’encens  & d’autels. 
Eft-ce  à moi  de  venir  dans  votre  âme  attendrie 
De  cet  infortuné  folliciter  la  vie  ? 

Si  rien  en  fa  faveur  ne  peut  vous  émouvoir , 
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Craignez  du  moins,  craignez  mon  jufte  défefpoir } 
Et  ne  préfumez  pas  qu’au  fein  de  Babylone , 

A de  lâches  complots  le  Peuple  l’abandonne. 

O delir  de  régner  ! que  ne  peut  ta  fureur , 

Puifqu’elle  a pu  fi-tôt  corrompre  un  fi  grand  cœur  ? 
Car  ne  vous  flattez  pas  que  d’un  tel  facrifice 
On  puifle  à d’autres  foins  imputer  l’injuftice. 

Dites  du  moins , cruel , â quel  prix , en  ces  lieux  , 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  fang  fi  précieux. 
Eft-ce  au  prix  de  ma  main  ? Eft-ce  au  prix  de  ma  vie  ? 
Barbare , vous  pouvez  contenter  votre  envie. 
Prononcez  : j’en  attends  l’arrêt  â vos  genoux } 

Et  l’attends  fans  trembler , s’il  eft  digne  de  vous. 


SCÈNE  vil. 

ARTAXERCE,  DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIUS. 

A H!  Madame,  ceflez  de  prendre  ma  défenfe  ; 
Laiflez  aux  Dieux  le  foin  d’appuyer  l’innocence. 

C’efl:  rendre  en  ce  moment  mon  rival  trop  heureux  , 
Que  de  vous  abbaifler  â des  foins  fi  honteux. 

Solliciter  pour  moi , c’eft  m’avouer  coupable. 

Laiflez,  fans  le  flétrir,  périr  un  miférable. 

Quand  vous  triompheriez  de  fon  inimitié. 


TRAGÉDIE. 
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Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à fa  pitié. 

Puifqu’on  m’a  prononcé  ma  fentence  mortelle  , 
Parle  , d’où  vient  qu’ici  ta  cruauté  m’appelle  ? 

Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  momens  affreux  ? 
Eft-ce  pour  infulter  au  fort  d’un  malheureux  ? 

Va , cruel , fois  content  ; le  Ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  delfin  qui  m’accable. 

Jouis  d’un  feeptre  acquis  au  mépris  de  mes  droits } 
Soumets,  fi  tu  le  peux,  Ameftris  à tes  loix. 

Pour  combler  de  ton  cœur  toute  la  barbarie , 
Achevé  de  m’ôter  & l’honneur  & la  vie  } 

Mais  laiffe-moi  mourir , fans  m’offrir  des  objets 
Qui  ne  font  qu’irriter  mes  maux  8c  mes  regrets. 

Je  ne  veux  point,  ingrat , dans  ton  âme  cruelle , 

Te  rappeller  pour  toi  mon  amitié  fidelle  ; 

Rien  ne  me  ferviroit  de  t’en  entretenir , 

Puifqu’il  t’en  refte  à peine  un  trifte  fouvenir. 
Rappelle  feulement  mes  premières  années  , 
Glorieufes  pour  moi , quoique  peu  fortunées  j 
Cet  amour  fcrupuleux  8c  des  Dieux  8c  des  Loix  , 
Cet  auftère  devoir  fi gnalé  tant  de  fois , 

Ces  tranfports  de  vertu  , cette  ardeur  pour  la  gloire 
Dont  nul  autre  penchant  n’a  flétri  la  mémoire  ; 

Ce  refpeét  pour  mon  Roi , que  rien  n’a  pu  m’ôter  : 
C’eft  avec  ces  témoins  qu’il  me  faut  confronter  ; 
Non  avec  Artaban  , fouillé  de  trop  de  crimes 
Pour  donner  de  fa  foi  des  garans  légitimes^ 
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Qui , pour  t’en  impofer , ne  produit  contre  moi 
Qu’un  poignard  déformais  peu  digne  de  ta  foi. 

« Ameftris , m’a-t-il  dit , doute  encor  de  mon  zèle  j 
« Ce  fer  peut  me  fervir  de  garant  auprès  d’elle  : 

Un  moment  à mes  foins  daignez  le  confier  33. 
Mais  c’eft  trop  m’abbaifter  à me  juftifier. 

Tout  eft  prêt,  m’a-t-on  dit  : adieu,  barbare  frère , 
Plus  injufte  pour  moi  que  11e  le  fut  mon  père } 

Les  Dieux  te  puniront  un  jour  de  mes  malheurs. 

Tu  détournes  les  yeux!  Je  vois  couler  tes  pleurs! 
Hélas  ! & que  me  fert  que  ton  cœur  s’attendrifie , 
Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  fupplice  ? 
Quel  opprobre , grands  Dieux  ! Et  quelle  indignité  ! 
Au  fupplice!  Qui?  moi!  L’avois-je  mérité? 

De  tant  de  noms  fameux,  en  ce  moment  funefte  , 
Le  nom  de  parricide  eft  le  feul  qui  me  refte  ! 

Je  me  fens  à ce  nom  agité  de  fureur. 

Ah  ! cruel , s’il  fe  peut , épargne-m’en  l’horreur. 

ARTAXERCE. 

Ah  ! frère  infortuné  plus  cruel  que  moi-même  ! 

Eh!  que  puis-je  pour  toi  dans  ce  malheur  extrême? 
Eft- ce  moi  qui  t’ai  feul  chargé  d’un  crime  affreux  ? 
Ai-je  prononcé  feul  un  arrêt  rigoureux  ? 

Que  n’ai-qe  point  ici  tenté  pour  ta  défenfe  ? 

J’aurois  de  tout  mon  fang  payé  ton  innocence , 

Et  fi  je  11’avois  craint  que  d’un  fi  noir  forfait 


TRAGÉDIE. 


llL 

Ma  pitié  ne  m’eût  fait  foupçonner  en  fecret , 

J’aurois  , pour  conferver  une  tète  fi  chère  , 

Trahi  les  loix , trahi  jufqu’au  fang  de  mon  père. 
Plains-toi , fi  tu  le  veux , d’un  devoir  trop  fatal  j 
Accufes-en  le  Juge , & non  pas  le  rival. 

Quels  que  foient  fes  appas , quelqu’ardeur  qui  me  prefie. 
Je  te  donne  ma  foi , que  jamais  la  Princefle , 

Libre  par  ton  trépas  d’obéir  à la  loi , 

Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à toi. 

L’inftant  fatal  approche  : adieu , malheureux  frère  > 
Vi&ime  qu’à  regret  je  dévoue  à mon  père  ; 

Dans  ces  momens  affreux , fi  terribles  pour  toi , 
Viélime  cependant  moins  à plaindre  que  moi. 

Adieu  ; malgré  les  coup  dont  le  deftin  t’accable, 

V a mourir  en  Héros  , & non  pas  en  coupable. 

DARIUS. 

Va,  je  n’ai  pas  befoin  de  confeils  pour  mourir. 

La  mort , fans  m’effrayer,  à mes  yeux  peut  s’offrir  : 
C’eft  le  fupplice  , & non  le  trépas  qui  m’offenfe  y 
C’eft  de  te  voir , cruel , braver  mon  innocence  , 

Te  plaire  en  ton  erreur,  chercher  à t’abufer. 

ARTAXERCE. 

Ingrat , qui  veux-tu  donc  que  je  puiffe  accufer  ? 
Croirai-je  qu’Artaban  , qui  perd  tout  en  mon  père , 
Ait  porté  fur  fon  Prince  une  main  meurtrière  ? 
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Quel  efpoir  fous  mon  lègne  auroit  flatté  fon  cœur , 
Moi  qui  ne  l’ai  jamais  pu  voir  qu’avec  horreur  ? 

Rien  ne  peut  déformais  retarder  ton  fupplice, 

DARIUS. 

Et  le  Ciel  peut  fouffrir  cette  horrible  injuftice  î 
Ah  ! miférable  honneur  ! malheureufe  vertu  î 
Helas  ! que  m’a  fervi  d’en  être  revêtu  ? 

Quoi  ! je  meurs  accufé  du  meurtre  de  mon  père. 

Et,  pour  comble  d’horreurs , condamné  par  mon  frère  î 
Allons , c eft  trop  fe  plaindre,  il  faut  remplir  mon  fort , 
Et  fubir , fans  frémir , la  honte  de  ma  mort. 

Adieu,  chere  Ameftrisg  ne  verfez  plus  de  larmes  j 
Contre  cet  inhumain  ce  font  de  foibles  armes. 

Les  cœurs  ne  font  pas  faits  ici  pour  s’attendrir. 

Il  faut  nous  féparer , Madame } il  faut  mourir. 

A M E S T R I S. 

V ous,  mourir  ! Ah!  Seigneur,  c’eft  en  vain  qu’un  barbare. 

ARTAXERCE. 

Otez-moi  ces  objets , Gardes  ; qu’on  les  fépare. 


SCENE  VIII. 


DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
BARSINE,  GARDES. 

B A R S I N E. 

A.  r RETE,  Darius,  arrête,  Roi  des  Rois , 

Er  fois , en  frémiffant , attentif  à ma  voix. 

La  juftice  du  Ciel,  lente,  mais  toujours  sure , 

S’eft  biffée,  à la  fin,  d’appuyer  l'impofture. 

Apprends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler.... 
Mais  ce  n’eft  pas  à moi  de  te  le  révéler  } 

Tu  n’apprendras  que  trop  une  aétion  fi  noire. 

C’efl:  pour  m’en  épargner  l’odieufe  mémoire , 

Pour  n’en  point  partager  &c  l’horreur  & l’affront , 

Que  ma  main  a fait  choix  du  poifon  le  plus  prompt. 
Tout  ce  qu’en  ce  moment  Barfine  te  peut  dire  , 

C’efl:  qu’elle  eft  innocente , & qu’Artaban  expire. 
Tiffapherne  qui  vit , quoique  prêt  à mourir , 

Complice  du  forfait , peut  feul  le  découvrir. 

( à Darius.  ) 

Adieu,  Prince  ; je  meurs  à plaindre , mais  contente 
D’avoir  pu  conferver  une  tête  innocente. 

Heureufe  d’effacer  , dans  ces  triftes  momens , 

Ce  qu’un  père  cruel  t’a  caufé  de  tourmens. 
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SCÈNE  IX. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRI S, 
GARDES. 

DARIUS. 

.A  cheveZj  juftes  Dieux , d’éclairer  l’innocence j 
Mais  ne  vous  chargez  point  du  foin  de  ma  vengeance. 

ARTAXERCE. 

Qu’ai-je  entendu,  mon  frère?  A quoi  dois-je  penfer? 

DARIUS. 

A m’aimer , à me  plaindre , & ne  plus  m’offenfer. 


SCÈNE  X. 

DARIUS , ARTAXERCE  , AMESTRIS , 
TISSAPHERNE,  GARDES. 

DARIUS. 

Et  fi  quelque  foupçon  peut  encor  te  féduire, 
TifTapherne  paroît  qui  pourra  le  détruire. 

Daigne  l’interroger. 


tragédie . 


187 


TISSAPHERNE,  aux  Gardes. 

V os  foins  font  fuperflus  : 
Barbares , laiffez-moi  ; je  ne  me  connois  plus. 

Que  vois-je?  Darius!  Ah!  Prince  magnanime, 

Que  j’ai  craint  de  vous  voir  fuccomber  fous  le  crime! 
Quoi  ! vous  vivez  encor  ! mes  vœux  font  fatisfaits  ; 
Le  Ciel , fans  m’effrayer , peut  frapper  déformais. 

Je  ne  craignois  , Seigneur , que  de  voir  l’impofture 
Triompher  aujourd’hui  d’une  vertu  fi  pure  ; 

Mais , puifque  vous  vivez , quel  que  foit  mon  forfait , 
Je  vais  en  ce  moment  l’avouer  fans  regret. 

C’eft  Artaban  & moi , dont  la  fureur  impie 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie. 
Séduit  par  les  projets  d’un  odieux  ami. 

Contre  la  Majefté  par  l’ingrat  affermi } 

Sur  quelque  vain  efpoir  aux  forfaits  enhardie , 

Ma  main  a feule  ici  fervi  fa  perfidie. 

Il  prétendoit  régner,  & vous  perdre  tous  deux  : 

Mais , craignant  de  ma  part  des  remords  dangereux , 
Il  en  a cru  devoir  prévenir  l’injuftice , 

Et  le  traître  n’a  fait  que  hâter  fon  fupplice. 

Je  viens  de  l’immoler  aux  mânes  de  mon  Roi. 

ARTAXERCE. 

Penfes-tu  par  fa  mort  t’acquitter  envers  moi  ? 

TISSAPHERNE. 

Je  ne  fais  fi  fon  fang  pourra  vous  fatisfaire  ; 
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Mais  je  puis  Tans  péril  braver  votre  coière. 

Dans  l’état  ou  je  fuis  je  ne  crains  que  les  Dieux. 

( On  emporte  Tijjapherne.  ) 


SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 

DARIUS,  ARTAXERCE , AMESTRI S, 

GARDES. 

ARTAXERCE! 

C ^ ue  je  dois  déformais  te  paraître  odieux! 

Ah  ! mon  cher  Darius  ! par  quels  foins , quels  hommages  3 
Pourrai- je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d’outrages? 

DARIUS. 

Seigneur , vous  le  pouvez  } rendez-moi  le  feul  bien 
Qui  puilfe  défarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

ARTAXERCE. 

Si , fur  le  moindre  efpoir , je  pouvois  y prétendre  > 

Ce  bien  n’eft  pas  celui  que  je  voudrais  te  rendre. 

J’en  connois  trop  le  prix  • mais , malgré  mon  ardeur , 
Prince , je  ne  fais  pas  tyrannifer  un  cœur. 

Dès  qu’on  a pu  porter  l’amour  de  la  juftice 
Jufqu’à  vouloir  livrer  fon  fang  même  au  fupplice*. 
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Tout  doit  dans  notre  cœur  céder  à l’équité. 

Reçois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité. 

Afin  qu’à  mes  bienfaits  tout  le  refte  réponde. 

Je  te  rends  la  moitié  de  l’Empire  du  Monde. 


FIN. 


S É M I R A M I S 

TRAGÉDIE; 

Reprêf entée  > pour  la  première  fois 
le  io  Avril  1717. 


ACTEURS. 


S É M I R A M I S. 

N I N I A S , Fils  de  S émir  amis  élevé  fous  le  nom 

d’Agénor. 

BÉLUS,  Frère  de  S émir  amis, 

T É N É S I S , Fille  de  B élus, 

MERMÉCIDE,  Gouverneur  de  Ninias 
M A D A T E , Confident  de  Bélus. 

M I R A M E , Confident  de  Ninias. 

A R B A S , Capitaine  des  Gardes . 

PHÉNICEj  Confidente  de  Sémiramis . 
GARDES. 


La  Scène  eft  à Babylone , dans  le  Palais  de 

Sémiramis, 

SÉMIRAMIS, 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉLUS,  fiuU 

H É quoi  ! toujours  du  fort  la  barbare  confiance 
De  mes  juftes  delfeins  trahira  la  prudence , 

Tandis  que  de  ma  fœur  appuyant  les  forfaits. 

Il  femble  chaque  jour  prévenir  fes  fouhaits  ! 

O juftice  du  Ciel , que  j’ai  peine  à comprendre , 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  defcendre  ? 
Quels  forfaits  aux  Mortels  ne  feront  pas  permis. 

Si  tu  vois  fans  courroux  ceux  de  Sémiramis  ? 

Mère  dénaturée , époufe  parricide  ; 

Tome  IL 
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S É M I R A MIS  , 


Moins  Reine  que  tyran  dans  un  fexe  timide , 

Idole  d’une  Cour  fans  honneur  &c  fans  foi  ; 

Voilà  ce  que  le  Ciel  protège  contre  moi. 

En  vain  à fon  devoir  Bélus  toujours  fidèle  , 

Implore  le  fecours  d’une  main  immortelle  ; 

Loin  de  me  féconder  dans  mon  jufte  tranfport , 

Avec  Sémiramis  tout  femble  ici  d’accord  : 

Elle  triomphe  j & moi  je  fuis  feul  fans  défenfe. 

Et  depuis  quand  les  Dieux  font-ils  donc  fans  vengeance  ? 
Mais , que  dis-je  ? eh!  les  Dieux  ne  me  laiffent-ils  pas  , 
Pour  tout  ofer , un  cœur , & , pour  frapper  , un  bras  ? 
Le  crime  eft  avéré  ; pour  lui  livrer  la  guerre , 

Ma  vertu  me  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 

Puifque  les  noms  de  fils,  ôc  de  mère,  & d epoux , 
Sont  déformais  des  noms  peu  facrés  parmi  nous , 

Qui  peut  me  retenir?  Eft-ce  le  nom  de  frère 
Qui  puilfe  être  un  obftacle  à ma  jufte  colère  ? 

Ombre  du  grand  Ninus  , Bélus  te  fera  voir 
Qu’il  ne  connoîtde  nom  que  celui  du  devoir. 

Eh  ! ne  fuffit-il  pas  au  courroux  qui  m’anime , 

Que  ton  fang  m ait  trace  le  nom  de  la  viéfime  ? 


B É L U S. 

M Aïs  que  vois-je  ? Déjà  Madate  de  retour 
Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jour  ! 
Qu  il  m’eft  doux  de  revoir  un  ami  fi  fidèle  ! 
Je  n eus  jamais  ici  plus  befoin  de  ton  zèle. 


Et  quel  fecours  encor  vous  en  promettez-vous , 
Quand  le  Ciel  en  fureur  éclate  contre  nous  ? 
Seigneur  , ne  comptez  plus  , fi  voifin  du 
Que  fur  les  Immortels,  ou  fur  votre 
Sémiramis  triomphe  , Agénor  efl:  vainqueur  j 
Rien  n’a  pu  foutenir  fa  funefte  valeur. 

Ce  Héros  que  le  Ciel , jaloux  de  votre 
Forma  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la 
Chéri  d’elle , encor  plus  que  de  Sémiramis  » 

Inonde  nos  filions  du  fang  de  nos  amis. 

Mais  ce  n’eft  pas  pour  vous  le  fort  le  plus  à 
Si  j’en  crois  mes  foupçons  , que  vous  êtes  à plaindre  ! 
Vous  êtes  découvert,  Mégabife  a parlé. 
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B É L U S. 

Mégabife  ! 

M A D A T E. 

Sans  doute , il  a tout  révélé. 

Seigneur , il  vous  fouvient  que  de  notre  entreprife 
Vous  aviez  nommé  chef  le  traître  Mégabife  ; 

Cet  infidèle  & moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  fous  nos  coups  tomber  Sémiramis. 

Déjà , le  bras  levé , fa  mort  étoit  certaine; 

Nous  nous  étions  tous  deux  placés  près  de  la  Reine; 
Tout  prêts , en  l’immolant , à vous  proclamer  Roi. 
Mégabife  un  inftant  s’eft  approché  de  moi  : 

« Gardons-nous  d’achever , m a-t-il  dit , cher  Madate* 
jj  II  faut  qu’en  lieux  plus  surs  notre  courage  éclaté. 

„ "Lu  fais  que  nous  verrons  bientôt  Sémiramis 
„ Voler  avec  fureur  parmi  fes  ennemis. 
jj  Laiffons-la  s’y  porter , fans  nous  eloigner  d elle  ; 

« Obfervons  cependant  cette  Reine  cruelle  ». 

Je  ne  fais  quel  foupçon  tout-à-coup  m’a  faifi. 

Je  l’obfervois  , Seigneur , & Mégabife  auffi. 

Le  combat  cependant  de  toutes  parts  s engage  , 

Et  n’offre  à nos  regards  qu’une  effroyable  image. 
Mégabife , ai-je  dit,  il  eft  temps  de  frapper; 

La  viélime  à nos  coups  ne  fauroit  échapper  ; 

On  ne  fe  connoît  plus , le  defordre  eft  extreme. . . . 
Je  réferve,  a-t-il  dit7  cet  honneur  pour  moi-meme; 


/ 
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Et  le  lâche  a tant  fait  que , par  mille  détours  , 

Il  a de  nos  malheurs  éternifé  le  cours. 

Seigneur,  j’ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haîne 
Avec  tant  de  prudence  armoit  contre  la  Reine. 

Au  retour  du  combat,  jugez  de  ma  douleur. 

Quand  j’ai  vu,  l’œil  terrible  & rempli  de  fureur. 

Votre  fœur  en  fecret  parler  à Mégabife. 

A ce  cruel  afpeét , peignez-vous  ma  furprife. 

Le  perfide , à fon  tour , furpris , déconcerté , 

De  la  Reine  à l’inftant  vers  moi  s’eft  écarté. 

Je  l’attire  auffi-tôt  dans  la  forêt  prochaine } 

Et  là , fans  confulter  qu’une  rage  loudaine , 

Furieux , j’ai  percé  le  fein  où  trop  de  foi 
Vous  avoit  fait  verfer  vos  fecrets  malgré  moi. 

J’ai  mieux  aimé  porter  trop  loin  ma  prévoyance , 

Que  de  rifquer  vos  jours  par  trop  de  confiance. 

B É L U S. 

Tout  eft  perdu,  Madate  ; il  n’en  faut  plus  douter. 

Si  tu  pouvois  favoir  ce  qu’il  m’en  va  coûter. . . 

Mais  ce  feroit  te  faire  une  injure  nouvelle. 

Que  de  cacher  encor  ce  fecret  à ton  zèle. 

Cher  ami , ne  crois  pas  qu’un  foin  ambitieux 
Arme  contre  fa  fœur  un  frère  furieux. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  regret  la  fierté  de  mon  âme 
N’ait  ployé  jufqu’ici  fous  les  loix  d’une  femme  j 
Mais  je  fuis  peu  jaloux  du  pouvoir  fouverain , 

N 5. 
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Jamais  fceptre  fanglant  ne  fouillera  ma  main. 

1 u ne  me  verras  point , quelque  gloire  où  j’afpire , 
Du  fang  des  malheureux  acheter  un  Empire. 

De  foins  plus  généreux  mon  efprit  agité , 

N’aime  que  du  devoir  l’âpre  févérité. 

Ce  n’en  eft  pas  l’éclat , c’eft  la  vertu  que  j’aime  \ 

Je  fais  la  guerre  au  crime  , & non  au  Diadème } 

Je  veux  venger  Ninus  , & couronner  fon  fils  : 

V oilâ  ce  qui  m’a  fait  foulever  tant  d’amis  ; 

Et  d’une  fœur  enfin  qui  fouille  ici  ma  gloire , 

Je  ne  veux  plus  laiifer  qu’une  trifte  mémoire. 

M A D A T E. 

Que  parlez-vous  , Seigneur,  d’un  fils  du  grand  Ninus? 
Toute  la  Cour  prétend  que  ce  fils  ne  vit  plus. 

B É L U S. 

Depuis  dix  ans  entiers  qu’une  fuite  imprudente 
Le  dérobe  à mes  vœux  & trompe  mon  attente  , 

Je  commence  en  effet  à douter,  â mon  tour. 

S’il  vit,  ôc  fi  je  dois  compter  fur  fon  retour. 

Les  malheurs  de  fon  père  ont  trop  rempli  l’Afie , 

Pour  retracer  ici  l’hiftoire  de  fa  vie. 

L’Univers  , jufqu’à  lui , n’avoit  point  vu  fes  Rois 
Couronner  une  femme  & s’impofer  fes  loix. 

Tu  fais  comme  ce  Prince , autrefois  fi  terrible , 
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Devenu  foible  amant , de  Monarque  invincible  , 

Perdu  d’un  fol  amour  pour  mon  indigne  fœur , 

O fa,  de  fon  vivant,  s’en  faire  un  fuccefleur. 

Rien  ne  put  me  contraindre  à celer  ma  penfée 
Sur  ce  coupable  excès  d’une  flamme  infenfée. 

Mais  je  voulus  en  vain  déchirer  le  bandeau  • 

L’Amour  avoit  juré  ce  prodige  nouveau. 

Tu  fais  quel  prix  fuivit  le  don  du  Diadème, 

Et  l’eflai  que  ma  fœur  fit  du  pouvoir  fuprème. 

Ninus  fut  égorgé  fans  fecours  , fans  amis , 

Au  pied  du  meme  Trône  où  Ninus  fut  afiis  ; 

Et , pour  comble  d’horreurs  je  vis  la  Cour  foufcrire 
Aux  noirs  commencemens  de  ce  nouvel  Empire. 

Pour  moi,  je  renfermai  mon  courroux  dans  mon  cœur. 
Où  les  Dieux  l’ont  laifle  vivre  de  ma  douleur. 

Mais  redoutant  toujours,  après  fon  parricide. 

De  nouveaux  attentats  d’une  Reine  perfide , 

Je  lui  ravis  fon  fils,  ce  dépôt  précieux 
Que  me  cache  à fon  tour  la  colère  des  Dieux. 

Je  m’étois  apperçu  que  fa  cruelle  mère 
Craignoit  de  voir  en  lui  croître  un  vengeur  févère. 
J’engageai  Mermécide  à fauver  de  la  Cour 
Ce  gage  malheureux  d’un  trop  funefle  amour. 

Tu  dois  avoir  connu  ce  fameux  Mermécide  , 

Sa  farouche  vertu  , fon  courage  intrépide. 

11  fit  pafler  long-temps  Ninias  pour  fon  fils  j 
Mais  ce  fecret  parvint  jufqu’à  Sémiramis. 
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MADATE. 

Seigneur  , & par  quel  fort,  dévoilant  ce  myftère. 
N’a-t-elle  point  porté  fes  foupçons  fur  fon  frère  ? 

B É L U S. 

J’employai  tant  de  foins  à calmer  fa  fureur , 

Que  je  ne  fus  jamais  moins  fufpeél  à fon  cœur  • 

Mais  craignant  le  courroux  dont  elle  étoit  faille  , 
Mermécide  courut  jufqu’au  fond  de  l’Afie 
Cacher  dans  les  déferts  ce  pupille  facré , 

Qu’à  fes  fidelles  mains  la  mienne  avoit  livré. 
Cependant,  pour  tromper  une  mère  cruelle  , 

De  la  mort  de  fon  fils  je  femai  la  nouvelle  \ 

On  la  crut , ôc  bientôt  j’eus  la  douceur  de  voir 
Mes  projets  réufïir  au  gré  de  mon  efpoir. 

Ninias  qui  croîffoit , Héros  dès  fon  enfance , 
Réchauffoit  chaque  jour  le  foin  de  ma  vengeance. 
Tu  fais,  pour  occuper  mon  odieufe  fœur. 

Tout  ce  que  j’ai  tenté  dans  ma  jufte  fureur , 

Par  combien  de  détours , armé  contre  fa  vie  , 

J’ai  de  fois  en  dix  ans  foulevé  l’AfTyrie. 

Je  fis  plus  : tu  connoîs  ma  fille  Ténéfis , 

Délices  de  Bélus , & de  Sémiramis  , 

Qui,  l’entraînant  par-tout  où  l’entraînent  fes  armes. 
L’élève  malgré  moi  dans  le  fein  des  allarmes , 

Et  que  rien  jufqu’ici  n’en  a pu  féparer  , 

Mes  dégoûts  fur  ce  point  n’ofant  fe  déclarer. 
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D’elle  & de  Ninias , par  un  faint  hyménée , 

Je  formai  le  delïein  d’unir  la  deftinée , 

Pour  rendre  encor  mon  cœur , par  un  lien  fi  doux  , 
Plus  avide  du  fang  qu’exige  mon  courroux. 

Près  de  Sinope  enfin  je  conduifis  ma  fille , 

Ce  refte  précieux  d’une  illuftre  famille  ; 

Là  , dans  un  bois  aux  Dieux  confacré  dès  long-temps , 
J’unis  par  de  faints  nœuds  ces  auguftes  enfans. 

L’un  & l’autre  touchoit  à peine  au  premier  luftre , 
Quand  je  ferrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illuftre  > 

Avec  tant  de  myftère  on  les  unit  tous  deux  , 

Que  tout,  jufqu’à  leur  nom,  fut  un  fecret  pour  eux. 
Depuis  vingt  ans  mes  yeux  n’ont  point  revu  le  Prince } 
On  le  cherche  fans  fruit  de  Province  en  Province. 
Depuis  dix  ans  en  vain  Mermécide  a couru 
Après  ce  fils  fi  cher  tout-à-coup  difparu. 

SCÈNE  III. 

MERMÉCIDE,  BÉLUS.M ADATE. 

B É L U S. 

Mais  , qui  vient  nous  troubler?  quelle  indifcrette 
audace  ! 

Que  vois-je?  Mermécide,  eft-ce  toi  que  j’embraffe? 
Ah , cher  ami  ! le  jour  qui  te  rend  à mes  vœux , 
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Ne  lauroit  plus  pour  nous  être  qu’un  jour  heureux.  - 
Du  fore  de  Ninias  ton  retour  va  m’inftruire 

MERMÉCIDE. 

Plaife  au  Ciel  que  ce  jour  qui  commence  à nous  luire , 
N’éclaire  pas  du  moins  le  fort  le  plus  affreux 
Qui  puiffe  menacer  un  cœur  fi  généreux  1 
Seigneur  s n’attendez  plus  d’une  recherche  vaine 
Un  Prince  dont  la  vie  eft  allez  incertaine. 

Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  climats , 

J’ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vaftes  États. 
j’eufTe  du  mieux  veiller,  depuis  cette  journée 
Ou  pour  vousTénéfis  à Sinope  amenée  , 

A la  face  des  Dieux  , dans  un  bois  confacré , 

Au  Roi  de  l’Univers  vit  fon  hymen  juré  ; 

Je  crus  que  fa  beauté , qui  devançoit  fon  âge  , 
Fléchirait  vers  l’amour  ce  jeune  & fier  courage  : 

Mais  je  ne  vis  en  lui  qu’une  bouillante  ardeur } 

Déjà  fa  deflinée  entraînoit  ce  grand  cœur. 

Je  fis  pendant  dix  ans  des  efforts  inutiles 
Pour  remplir  Ninias  de  defirs  plus  tranquilles. 

Son  cœur  ne  refpiroit  que  l’horreur  des  combats , 

11  rougiiîbit  fouvent  de  me  voir  fans  États. 

Déjà  , peu  fatisfait  de  n’avoir  qu’un  tel  père  , 

Il  fembloit  de  fon  fort  pénétrer  le  my Itère. 

Enfin  il  difparut , & je  le  cherche  en  vain. 

Mais,  Seigneur,  de  Bélus  quel  fera  le  deftin? 


Hier , fans  me  fixer  une  route  certaine. 

En  attendant  la  nuit  dans  la  forêt  prochaine , 

Je  vis  un  corps  fanglant , étendu  fous  mes  pas , 
Qu’un  relie  de  chaleur  déroboip  au  trépas. 

J’en  approche  aufli-tôt;  jugez  de  ma  furprife, 
Lorfque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabife. 

11  méconnut  long-temps  ma  ferourable  main  * 

Mais  fes  regards  fur  moi  s’arrêtant  à la  fin  : 

« Que  vois-je , me  dit-il  ? eft-ce  vous  , Mermécide, 
» Qui , le  cœur  indigné  des  fureurs  d’un  perfide , 
jî  Venez  pour  conferver  les  relies  de  ce  fang 
as  Que  le  cruel  Madate  a tiré  de  mon  flanc  ? 

33  C’ell  ainfi  que  Bélus  traite  un  ami  fidèle  33. 

A ces  mots , peu  content  du  fuccès  de  mon  zèle , 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  fes  jours , 
Plus  prudente,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours. 

Si  de  quelques  foldats  la  troupe  furvenue 
Ne  m’eut  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 

Si  Mégabife  vit , nous  fournies  découverts. 

B É L U S , à Madate. 

Trop  prévoyant  ami,  qu’as-tu  fait?  tu  nous  perds. 

MERMÉCIDE. 

Non  , Seigneur-  il  ne  faut  que  prévenir  la  Reine  ; 
C’eft  à nous  déformais  à fervir  votre  haine. 

Si  Ninias  n’ell  plus , c’eft  à vous  de  régner  \ 

Vous  me  voyez  tout  prêt  à ne  rien  épargner , 
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A vous  immoler  meme  un  Guerrier  redoutable , 
Imprudent  défenfeur  d’une  Reine  coupable. 

Vous  n’avez  qu’à  parler.  Seigneur;  ôc  cette  main 
Va  percer,  dès  ce  jour  ,4&  l’un  & l’autre  fein. 
Jentends  du  bruit,  on  vient  : c’elt  la  Reine  elle-même. 

B É L U S. 

Fuis , Mermécide,  fuis  , le  péril  eft  extrême. 

Sa  haine  trop  avant  t’a  gravé  dans  fon  cœur  , 

Pour  abufer  des  yeux  qu’inftruiroit  fa  fureur. 


SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  TÉNÉSIS, 
MADATE,  GARDES. 

SÉMIRAMIS. 

J E triomphe , Bélus  : une  heureufe  victoire 
Combleroit  aujourd’hui  mes  defirs  ôc  ma  gloire , 

Si  le  fort  dangereux,  même  dans  fes  bienfaits , 

Ne  m’eût  fait  triompher  de  mes  propres  fujets. 
Verrai-je  encor  long-temps  la  rebelle  AlTyrie 
Attaquer  en  fureur  ôc  mon  fceptre  ôc  ma  vie  ? 

V ous , de  qui  la  vertu  foutenant  le  devoir , 

Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  efpoii , 


TRAGÉDIE. 


A qui  j’ai  confié  les  murs  de  Babylone , 

Ou  plutôt  partagé  le  poids  de  ma  couronne , 
Mon  frère,  je  ne  fais , malgré  ce  nom  fi  doux. 
Si  mon  cœur  n’auroit  pas  à fe  plaindre  de  vous. 


De  moi  ! 


Je  fais , Bélus , que  de  vos  foins  fidèles 
Je  dois  mieux  préfumer } mais  enfin  7 les  rebelles 
De  mes  delfeins  contr’eux  font  fi  bien  informés 
Qu’ils  font  tous  prévenus  aufli-tôt  que  formés. 

BÉLUS. 


Suis- je  de  vos  fecrets  le  feul  dépofitaire? 

Et  fur  quoi  fondez- vous  un  foupçon  téméraire  , 
Sur  quelle  conje&ure,  ou  fur  quelle  action  ? 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  fans  ambition. 

S É M I R A M I S. 

On  me  trahit  : c’eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
Allez , c’en  eft  alfez. 

( à fes  Gardes . ) 

Et  vous , qu’on  fe  retire. 

( à Tcnejis.  ) 

PrinceiTe,  demeurez.  L’aimable  Ténéfis 
Sait  qu’elle  fut  toujours  chère  à Sémiramis. 
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S E MI  R A M I S 


SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS,  TÉNÉSIS 

S É M I R A M I S. 

d E vois  qu’on  me  trahit , &:  je  crains  votre  père , 
Mais  fans  le  foupçonner  d’un  odieux  myftère  ; 

Et  quand  même  il  auroit  mérité  mon  courroux , 
Mon  injufte  rigueur  n’iroit  point  jufqu’à  vous. 

TÉNÉSIS. 

Au  grand  cœur  de  Bélus  rendez  plus  de  juftice  ÿ 
Sa  vertu  n’admet  point  un  fi  noir  artifice. 

SÉMIRAMIS. 

C’eft  de  cette  vertu  que  je  crains  les  tranfports. 
Bélus  ne  me  tient  point  compte  de  mes  remords. 
Quelque  tendre  amitié  que  m’infpire  mon  frère. 

Je  crois  toujours  en  lui  voir  un  Juge  févère , 

Dont  les  troubles  cruels  qui  déchirent  mon  cœur 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 

De  quel  œil  verra-t-il  une  fuperbe  Reine  , 

Le  front  humilié  d’une  honteufe  chaîne  ? 

Ninus , que  de  ta  mort  le  Ciel  s’eft  bien  vengé  ! 

Ma  chère  Ténéfis , que  mon  cœur  eft  changé  ! 

Cette  Sémiramis  fi  hère  & fi  hautaine , 


TRAGÉDIE. 


Du  fore  de  l’Univers  Arbitre  & Souveraine , 

Rivale  des  Héros  dont  on  vante  les  faits , 

Qui  de  fon  fexe  enfin  n’avoit  que  les  attraits  ; 

Vile  efclave  au  milieu  de  la  grandeur  fuprême, 
Madrelle  des  humains , ne  l’eft  plus  d’elle-même. 

Je  ne  triomphe  pas  de  tous  mes  ennemis. 

Qu’il  en  eft  que  mon  cœur  voudroit  avoir  fournis  ! 

Je  vois  que  Ténéfis,  indignée  & furprife  , 

Condamne  des  tranfports  que  fa  vertu  méprife  ; 

Mais  de  notre  amitié  les  liens  font  trop  doux  , 

Pour  me  permettre  encor  quelques  fecrets  pour  vous. 
Je  vous  en  dis  allez  pour  vous  faire  comprendre 
Fout  ce  que  ma  fierté  craint  de  vous  faire  entendre. 

T É N É S I S. 

Je  conçois  aifément  qu’une  cruelle  ardeur 
De  vos  jours , malgré  vous,  a troublé  la  douceur. 

Le  relie  efb  un  fecret  que  mon  refpeél , Madame , 

Me  défend  de  chercher  jufquau  fond  de  votre  âme. 
Votre  défaite  en  vain  me  fuppofe  un  vainqueur  ■ 
J’ignore  qui  s’ell  pu  foumettre  un  fi  grand  cœur. 

Je  n’ôfe  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qu’attire  fur  vos  pas  votre  augufte  fortune. 

J avois  cru  jufqu’ici  que , pour  plaire  â vos  yeux, 

11  lalloit  ou  des  Rois  ou  des  enfans  des  Dieux. 

S É M I R A M 1 S. 

Et  voila  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  âme. 
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SÉMIRAMIS, 


Et  qui  me  fait  rougir  d’une  honteufc  flamme. 
A génor  inconnu  ne  compte  point  d’ayeux. 
Pour  me  juftifier  d’un  amour  odieux. 


T É N É S I S. 

A génor ! 

S É M I R A M I S. 

Le  voilà  ce  vainqueur  redoutable , 

Qu’un  front  fans  ornement  ne  rend  pas  moins  aimable; 
Plus  terrible  lui  feul  que  tous  mes  ennemis  , 

Et  plus  cruel  pour  moi  que  ceux  qu’il  m’a  fournis. 

Ma  raifon  s’arme  en  vain  de  quelques  étincelles  : 

Mon  coeur  femble  groflir  le  nombre  des  rebelles. 

T É N É S I S. 

Madame,  & quel  deflein  a-t-il  donc  pu  former? 

En  aimant  Agénor  , que  prétend-il  ? 

S É M I R A M I S. 

L’aimer  ; 

Et , fi  ce  n’eft  aflez , lui  partager  encore 
Un  feeptre  qu’aufli-bien  mon  amour  déshonore. 

T É N É S I S. 

Ah  Ciel  ! & que  dira  l’Univers  étonné  ? 

A quels  foins  ce  grand  coeur  s’eft-il  abandonné  ? 

SÉMIRAMIS. 


TRAGÉDIE. 
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SÉMIR  AMIS. 

J’ai  fait  taire  ma  gloire  , & tu  veux  que  je  craigne 
Les  difcours  importuns  de  ceux  fur  qui  je  règne  ! 
Ténéfîs  , plût  aux  Dieux  que  mon  funefte  amour 
N’eût  d’autres  ennemis  à combattre  en  ce  jour  ! 

Je  braverais  bientôt  ce  que  dira  l’Afle  j 
Ce  n’eft  pas-là  l’effroi  dont  mon  âme  eft  faifie. 

Qu’aux  Mortels  indignés  le  Ciel  fe  joigne  encor , 

De  l’Univers  entier  je  ne  crains  qu’Agénor 

C’eft  ce  rebelle  coeur  que  je  voudrais  foumettre , 

Et  c’eft  ce  que  le  mien  n’oferoit  fe  promettre. 

Des  Medes  aujourd’hui  je  l’ai  déclaré  Roi , 

Mais  je  l’élève  en  vain  pour  l’approcher  de  moi  ; 

En  vain , dans  les  tranfports  de  mon  amour  extrême  3 
Sur  fon  front  dépouillé  j’attache  un  Diadème. 

Pour  toucher  ce  Héros  , mes  bienfaits  fuperflus 
Echauffent  fa  valeur , & ne  font  rien  de  plus. 

De  tant  d’amour , hélas  ! foible  reconnoiffance  ! 

Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompenfe. 

Ténéfîs , c’eft  à toi  que  ma  flamme  a recours  ; 

Souffre  que  de  tes  foins  j implore  le  fecours. 

C eft  fur  eux  déformais  que  mon  cœur  fe  repofe. 

Tu  fais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t’impofe  j 
J en  exige  aujourd  hui  des  efforts  généreux. . . . 

T É N É S I S. 

He  ! que  puis-je  pour  vous  qui  réponde  à vos  vœux  ? 
Tome  IJ,  Q 
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SÉMIRAMIS , 


S É M I R A M I S. 

11  faut  faire  approuver  mon  amour  à mon  frère  , 
Fléchir  en  fa  faveur  fa  vertu  trop  auftère , 

Retenir  dans  fon  cœur  des  leçons  que  je  crains. 

Pour  relever  le  mien  tous  reproches  font  vains. 

Ce  n’eft  pas  tout  : il  faut  de  l’amour  le  plus  tendre 
Informer  un  Héros  qui  le  voit  fans  l’entendre  ; 
Soulager  fur  ce  point  mon  courage  abattu , 

Quand  ma  timidité  fait  toute  ma  vertu. 

J’ai  détrôné  des  Rois , porté  par-tout  la  guerre , 

Nul  Héros  plus  que  moi  n’a  fait  trembler  la  terre  y 
Tout  refpeéle  ma  voix,  & je  crains  de  parler. 

Le  feul  nom  d’Agénor  fuffit  pour  me  troubler  ; 

Je  ne  fais  quoi  dans  lui  me  fait  fentir  un  Maître. 
C’eft  ainfi  que  l’Amour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  f bien  le  feu  qui  dévoré  mon  cœur , 

Qu’à  fon  tour  ce  Héros  reconnoilïe  un  vainqueur  j 
Et  fi  l’Amour  pour  moi  n’avoit  rien  à lui  dire , 

Tente  du  moins  fon  cœur  par  1 offre  d un  Empire. 
Ce  Guerrier  va  bientôt  fe  montrer  a nos  yeux. 

Pour  moi , que  mille  foins  rappellent  dans  ces  lieux , 
Adieu , pour  un  moment  fouffre  que  je  te  laide. 

Ma  chère  Ténéfis , pardonne  a ma  foiblede. 

Des  foins  dont  fur  ta  foi  mon  amour  s eft  remis  , 
Juge  par  fes  tranfports  quel  en  fera  le  prix. 


s t-ce  a moi,  jufte  Ciel!  que  ce  difcours  s’adrefle ? 
Qu’ofes-tu  m’avouer , téméraire  Princefle  ? 

Que  je  plains  ton  amour,  foible  Sémiramis  , 

Si  fon  efpoir  dépend  des  foins  de  T énéfis  ! 

Pour  t’en  remettre  à moi  du  fuccès  de  ta  flamme , 

Je  vois  bien  que  tu  n’as  confulté  que  tort?™ 

Pu  m aurois  mieux  caché  fes  fecrets  odieux  , 

Si  1 Amour  d’un  bandeau  n’avoit  couvert  tes  yeux.. 

Et  toi,  cruel  Amour  , qui  me  pourfuis  fans  cefle, 
Eft-ce  pour  éprouver  une  trille  Princefle 
Qui  t ofe  difputer  l’empire  de  fon  cœur , 

Que  tu  m as  confie  les  foins  d’une  autre  ardeur  ? 

Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale , 

Qu  en  me  faifant  fervir  les  feux  de  ma  rivale  ^ 

Et , pour  comble  de  maux , quelle  rivale  encor  ! 

Quel  triomphe  pour  toi , redoutable  Agénor  ! 

J ai  dédaigné  tes  foins , ma  fierte  trop  farouche 
A vingt  fois  étouffé  tes  foupirs  dans  ta  bouche  ; 

Et  1 Amour  jufques-là  vient  de  m’humilier. 

Que  peut-être  à mon  tour  il  faudra  fupplier. 

Entre  une  Reine  & moi , fur  quoi  puis-je  prétendre 
Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  fe  rendre  ? 

O 2 
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SÊMIRAMIS, 


S’il  fe  laide  éblouir  par  les  offres  du  lien  , 

Que  de  mépris  fuivront  la  défaite  du  mien  ! 

Hé , que  m’importe , hélas  ! qu’Agénor  me  méprife  ? 
Eft-ce  affez  pour  l’aimer  qu’une  autre  m’autorife  ? 

Un  cœur  né  fans  vertu  , fans  honneur  & fans  foi , 
Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi  ? 

Que  dis-je?  Quoi!  déjà  ma  prompte  jaloufie 

Joint  l’outrage  aux  tranfports  dont  mon  âme  eft  faifie  ! 

Ténéfis , pour  te  faire  un  généreux  effort , 

Songe  que  tu  n’es  plus  maitreffe  de  ton  fort. 

Ah  j Bélus  ! plût  aux  Dieux  qu’en  mon  trifte  hyménée 
Mon  cœur  eût  de  ma  main  fubi  la  deftinée  ! 

Vains  regrets  ! c’eft  affez , égaremens  jaloux , 

Mon  auftère  vertu  n’eft  point  faite  pour  vous. 

Parlons , n’expofons  pas  la  tête  de  mon  pere 
Aux  noirs  reffentimens  d’une  Reine  en  colere. 

Que  de  malheurs  fuivroient  fon  amour  outrage  ! 
Puifqu’à  fervir  fes  feux  mon  cœur  eft  engage 3 
Inftruifons  Agénor  de  cet  amour  funefte  j 
A mes  foibles  attraits  laiffons  le  foin  du  refte. 

Vains  defirs , taifez-vous  pour  la  dernière  fois  : 

C’eft  à d’autres  que  vous  qu’il  faut  prêter  ma  voix. 


Fin  du  premier  Aüe» 


TRAGÉDIE. 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGÉNOR,  MIRAME. 

A G É N O R. 

O ù fuis-je  ? Dans  quels  lieux  la  Fortune  me  guide  î 
Dieux , que  réfervez-vous  au  fils  de  Mermécide  ? 
Vains  honneurs  , qu’Agénor  n’a  que  trop  recherchés. 
Sous  vos  appas  flatteurs  que  de  foins  font  cachés  ! 
Depuis  dix  ans  entiers  éloigné  de  mon  père , 

Loin  de  me  rapprocher  d’une  tête  fi  chère , 

Je  tranfporte  mes  Dieux  en  ce  fatal  féjour. 

Pour  n’y  facrifier  qu’au  feul  Dieu  de  l’amour. 

Mais  que  j’en  fuis  puni  ! Que  l’hymen , cher  Mirame , 
Se  venge  avec  rigueur  d’une  coupable  flamme  ! 

Moi , qui  long-temps  porté  de  climats  en  climats 
Fis  le  deftin  des  Rois,  fubjuguai  tant  cl’Etats , 

Qui  femblois , pour  me  faire  une  gloire  immortelle  , 
N’avoir  plus  à dompter  qu’une  Reine  cruelle } 

Quand  l’Univers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur } 
Mon  bras  de  fon  Tyran  devient  le  défenfeur  ! 
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S É M I R A M I S 


Enchanté  malgré  moi  des  exploits  d’une  Reinç 
Qui  ne  devrait  peut-être  exciter  que  ma  haine , 

Je  viens  en  imprudent  grofïir  des  étendards 
Sous  qui  l’Amour  m’a  fait  tenter  tant  de  hafards. 
Pourrois-je  , fans  rougir  , imputer  à la  gloire 
Des  faits  où  Ténéfs  attache  la  viétoire  ? 

J’ai  tout  fait  pour  lui  plaire  j & mon  cœur  jufqu’ici 
N’a , dans  ce  trifte  foin  , que  trop  mal  réuffi. 

M I R A M E. 

Eh  quoi  ! Seigneur , l’éclat  d’un  nouveau  Diadème 
Ne  pourra  difïiper  votre  douleur  extrême  ! 

V oulez-vous , trop  fenfible  aux  peines  de  l’amour  s 
Le  front  chargé  d’ennuis  , vous  montrer  à la  Cour  ? 
Songez  que  ce  vain  Peuple , attentif  à vous  plaire , 

En  volant  fur  vos  pas , de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a fait  Sémiramis. . . . 

A G É N O R. 

LailTons-là  fes  bienfaits  : parle  de  Ténéfis. 

Dans  ces  fuperbes  lieux  voilà  ce  qui  m’amene  ; 

Tout  autre  foin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine. 

M 1 R A M E. 

Seigneur , vous  n’êtes  plus  dans  ces  camps  où  vos  pas 
N’avoient  d’autres  témoins  que  les  yeux  des  Soldats. 
Agénor  y voyoit  Ténéfis  fans  contrainte  , 

Le  courtifan  oif  f n’y  caufoit  nulle  crainte  ; 


TRAGEDIE. 


La  Reine,  dont  la  guerre  occupoit  tous  les  jours , 

A vos  amours  d’ailleurs  laifloit  un  libre  cours  : 

Mais  c’eft  ici  qu’il  faut  dans  le  fond  de  votre  ame 
Renfermer  les  tranfports  d’une  indifcrette  flamme. 
Sémiramis  en  proie  à la  plus  vive  ardeur  , 

Laifle  trop  voir  le  feu  qui  dévore  fon  cœur , 

Pour  ofer  vous  flatter  de  tromper  fa  tendrefle } 

Songez  à quels  périls  vous  livrez  la  Princeffe. 

A G É N O R. 

Je  ne  le  fais  que  trop , 8c  c’eft  le  feul  effroi 
Qui  de  tant  de  dangers  foit  venu  jufqu  a moi j 
D’autant  plus  allarmé  , que  , déjà  las  de  feindre , 

Mon  cœur  n’eft  point  nourri  dans  1 art  de  fe  contraindre. 
Mirame  , tu  connois  jufqu’où  va  mon  malheur , 

Et  tu  peux  condamner  l’excès  de  ma  douleur  ! 

Dieux  cruels  , falloit-il  prendre  tant  de  vengeance 
De  l’oubli  d’un  ferment  juré  dans  mon  enfance  ? 

Mais  qu’ai-je  à redouter  ? 8c  qu’importe  à mes  feux 
Que  la  Reine  en  courroux  fe  déclare  contr’eux? 

Ce  n’eft  pas  fous  fes  loix  que  le  Ciel  m a vu  naître  j 
Et  l’Amour  jufqu’ici  n’a  point  connu  de  maître. 
J’avoûrai  cependant  que  l’éclat  de  ces  lieux 
A plus  ému  mon  cœur  qu’il  n’a  frappé  mes  yeux. 

Je  ne  fais,  mais  l’afpeét  des  murs  de  Babylone 
M’a  rempli  tout-à-coup  d’un  trouble  qui  m étonné. 
Quoi  que  m’infpire  enfin  leur  redoutable  afpecfc, 

04 


u6  SÉMIRAMIS , 

Ces  lieux  n’ont  rien  qui  doive  exciter  mon  refpeét. 

A la  Reine  , en  un  mot , nul  devoir  ne  m’engage  y 

Ses  bienfaits,  quels  qu’ils  foient,  font  dûs  à mon  courage» 
C’eft  alfez  que  ce  jour  m’ait  vu  déclarer  Roi , 

Pour  ne  vouloit  ici  dépendre  que  de  moi. 

Souffre  que  j’en  excepte  une  Princeffe  aimable. 

Qui  fournit  d’un  coup-d’oeil  un  courage  indomptable 
Qui  peut-  être  auroit  moins  fait  pour  Sémiramis , 

Si  le  fort  à mes  yeux  n’eût  offert  Ténéfis. 

Mais  je  la  vois } vers  nous  c’eft  elle  qui  s’avance. 
Laifle-moi  feul  ici  jouir  de  fa  préfence. 

Prends  garde  cependant  que  la  Reine  en  ces  lieux 
Ne  trouble  un  entretien  qui  m’eft  fi  précieux. 


SCENE  IL 

AGÉNOR,  TÉNÉSIS. 

T É N É S I S. 

J E vous  cherche , Seigneur. 

AGÉNOR. 

Moi , Madame  ? 

TÉNÉSIS. 

Oui,  vous-même. 

Et  vous  cherche  de  plus  par  un  ordre  fuprême. 


TRAGÉDIE. 
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Pour  remplir  votre  efpoir  par  des  foins  éclatans , 

Je  viens  vous  révéler  des  fecrets  importans. 

A G É N O R. 

Quel  que  foit  le  defifein  qui  vers  moi  vous  adrefle  , 
Madame , plût  au  Ciel , dans  le  foin  qui  vous  prelfe  ; 
Que  de  tous  les  fecrets  qu’on  veut  me  révéler  , 

A quelques-uns  des  miens  un  feul  pût  reifembler  ! 
Que , las  de  les  garder  , mon  cœur  fouffre  à les  taire  ! 

T É N É S I S. 

Je  n’en  viens  point.  Seigneur,  pénétrer  le  myftère  } 

Je  n’ai  pas  prétendu  vous  déclarer  les  miens  , 

Et  votre  cœur  pour  lui  peut  réferver  les  liens. 

Le  foin  de  les  favoir  n’eft  pas  ce  qui  m’amène  , 

Je  ne  m’empreffe  ici  que  pour  ceux  de  la  Reine. 

A G É N O R. 

Ah  ! Madame , daignez  vous  épargner  ce  foin. 

Votre  zèle  pour  elle  iroit  en  vain  plus  loin  ; 

Je  ne  veux  rien  favoir  des  fecrets  de  la  Reine , 

Que  lorfqu’il  faut  fervir  fa  juftice  ou  fa  haine. 
Miniftre  à fon  courroux  malgré  moi  dévoué , 

Combien  de  fois  mon  cœur  m’en  a défavoué  ! 

S’il  s’agiiToit  ici  de  dompter  les  rebelles , 

Ou  de  tenter  encor  des  conquêtes  nouvelles  , 

On  ne  vous  auroit  pas  confié  ces  fecrets. 

Quoique  tout  foit  fur  moi  pofiible  à vos  attraits , 


n8  SÉMIRAMIS , 

La  Reine , dont  l’Afie  admire  la  prudence  , 

A-t-elle  pu  fi  mal  placer  fa  confidence  ? 

Et  quel  eft  fon  efpoir,  ou  plutôt  fon  erreur? 

Que  vous  pénétrez  peu  l’une  & l’autre  en  mon  cœur! 

T É N É S I S. 

Quelle  s’abufe  , ou  non , fur  ce  quelle  en  efpère 3 
Vous  pouvez  avec  elle  éclaircir  ce  myftère. 

Je  ne  me  charge  ici  que  de  vous  informer 
QuAgénor  de  la  Reine  a fu  fe  faire  aimer  ; 

Que  l’unique  bonheur  ou  fon  grand  cœur  afpire  , 
Seigneur , c’eft  de  vous  voir  partager  cet  Empire. 

Sa  tendre  lie  & fa  main  font  d’un  aflez  grand  prix 
Pour  ne  pas  s’attirer  un  injufte  mépris. 

A G É N O R. 

Les  Dieux , pour  ajouter  à fa  grandeur  fuprême  , 
Euflent-ils  dans  fes  mains  mis  leur  puilfance  même  , 

Il  eft  pour  Agénor  un  bien  plus  précieux 
Que  toutes  les  grandeurs  de  la  Reine  & des  Dieux. 
Mais , puifque , malgré  moi , vous  avez  pu  m’apprendre 
Ce  dangereux  fecret  que  je  craignois  d’entendre  , 
Madame  , permettez  que  mon  cœur  , à fon  tour , 

Entre  la  Reine  & vous  s’explique  fans  détour. 

J’aime  , je  l’avoûrai } mon  courage  inflexible 
N’a  pu  me  préfervet  d’un  penchant  invincible  : 

Un  regard  a fuffi  pour  mettre  dans  les  fers 


TRAGÉDIE. 


Celui  qui  prétendoit  y mettre  l’Univers. 

J’aime  ; le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  foupire , 
Quoiqu’il  ne  brille  point  par  l’éclat  d’un  Empire , 
N’en  mérite  pas  moins  , par  fa  feule  beauté , 

Tout  l’hommage  qu’on  rend  à la  Divinité. 

Le  Ciel  mit  dans  fon  cœur  la  vertu  la  plus  pure 
Dont  il  puilfe  enrichir  les  dons  de  la  Nature. 

Jugez  à ce  portrait , que  je  n’ai  point  flatté , 

Si  le  nom  de  la  Reine  y peut  être  ajouté. 

V eus  me  vantez  en  vain  fon  rang  & fa  tendrefle  } 

En  vain  à la  fervir  votre  bouche  s’emprefle  \ 

Que  pourroit-elie  , hélas  ! me  dire  en  fa  faveur , 
Que  vos  yeux  aufli-tôt  n’effacent  de  mon  cœur  ? 
Ah!  ne  les  armez  point  d’une  injufte  colère  , 
Frincefle  } mon  deffein  n’efl:  point  de  leur  déplaire  : 
Les  miens  ne  font  ouverts  que  pour  les  admirer , 

Et  mon  cœur  n’étoit  fait  que  pour  les  adorer. 

T É N É S I S. 

Je  n’ai  que  trop  prévu  que  l’amour  de  la  Reine 
Exciterait  en  vous  une  audace  fl  vaine } 

Et  mefurant  bientôt  tous  les  cœurs  fur  le  lien , 

Que  parmi  les  vaincus  vous  compteriez  le  mien, 
fier  de  tant  de  hauts  faits , vous  avez  cru  peut-être 
Que  la  feule  valeur  vous  en  rendrait  le  maître  ; 
Mais , fl  jamais  l’Amour  le  foumet  à vos  loix , 

Ce  fera  le  plus  grand  de  vos  fameux  exploits. 
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SÊMIRAMIS, 

Vingt  Royaumes  conquis  , l’Egypte  fubjuguée  , 
L’Afrique  en  fes  déferts  par  vous  feul  reléguée , 

N’ont  que  trop  lignalé  votre  invincible  cœur  , 

Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  V ainqueur. 
Seigneur , 8c  quel  efpoir  a donc  pu  vous  promettre 
Qu’à  vos  defirs  un  jour  vous  pourriez  le  foumettre  ? 
Car,  lî  vous  en  euflîez  jamais  rien  attendu. 

Vous  auriez  mieux  gardé  le  refpeét  qui  m’eft  dû. 
J’eftimois  vos  vertus  , 8c  ce  n’eft  pas  fans  peine 
Que  je  vous  vois  chercher  à mériter  ma  haîne. 

Je  ne  vous  parle  point  du  péril  où  vos  feux 
Expofent  tous  les  miens , 8c  moi-même  avec  eux. 
Vous  l’auriez  dû  prévoir  : une  plus  belle  flamme 
De  ce  foin  généreux  eût  occupé  votre  âme. 

Je  veux  bien  vous  cacher  d’autres  fecrets  encor 
Plus  terribles  cent  fois  pour  l’amour  d’Agénor  : 

Mais  , fl  vous  en  voulez  pénétrer  le  myftère , 

Daignez , fl  vous  l’ôfez , interroger  mon  père  ; 

11  vient  : vous  en  pourrez  mieux  apprendre  aujourd’hui 
Ce  qu’il  faut  efpérer  de  fa  fille  8c  de  lui. 

( Elle  fort.  ) 


\ 


TRAGÉDIE . 


SCÈNE  III. 

AGÉNO  R yfeul. 

{^u’entends-je  ? quel  mépris  ! Ah  ! c’en  ell:  trop,  ingrate  ; 
Vous  n’abuferez  plus  d’un  amour  qui  vous  flatte. 

SCÈNE  IV. 

BÉLUS,  AGÉNO  R. 

A G É N O R. 

MA1s  j’apperçois  Bélus  , fuyons  un  entretien 
Qui  ne  peut  plus  qu’aigrir  & fon  cœur  & le  mien. 

BÉLUS. 

Arrêtez  un  moment  : j’ai  deux  mots  a vous  dire , 

Qui  me  regardent , vous , la  Reine , & tout  l’Empire. 
Au  mépris  de  fon  fang , plus  encor  de  nos  loix , 

Qui  n’ont  jamais  admis  d’Étrangers  pour  nos  Rois, 
De  ma  fœur  & de  vous  on  dit  que  l’hyménée  > 
Seigneur , doit  dès  ce  jour  unir  la  deftinée. 

L’efprit  avec  juftice  indigné  de  ce  bruit, 

J’ai  voulu  par  vous-même  en  être  mieux  inftruit. 
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S É M I R A M I S , 


A G É N O R. 

Si  ce  bruit , quel  qu’il  foit , a de  quoi  vous  furprendre , 
De  la  Reine , Seigneur , ne  pouviez-vous  l’apprendre  ? 

B É L U S. 

Ah  ! je  ne  fais  que  trop  fes  projets  infenfés. 

A G É N O R. 

Et  moi  de  vos  fecrets  plus  que  vous  ne  penfez. 

B É L U S. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime  , 

Vous  n’aurez  donc  pour  moi  conçu  que  de  l’eftime. 

A G É N O R. 

Je  ne  démêle  point  les  divers  intérêts 

Qui  vous  font  en  ces  lieux  former  tant  de  projets. 

11  m’a  fuffi , favant  dans  l’art  de  les  détruire  , 

D’en  préferver  l’État  ; mais  fans  vouloir  vous  nuire. 
Ce  difcours  vous  furprend  ; mais , Prince , pourfuivez  , 
Et  ne  regardez  point  ce  que  vous  me  devez. 

B E L U S. 

Je  vous  devrois  beaucoup  pour  tant  de  retenue. 

Si  la  caufe , Seigneur , m’en  étoit  mieux  connue. 

Mon  cœur  n’eft  point  ingrat } cependant  je  fens  bien 
Qu’il  voudroit  vous  haïr , & ne  vous  devoir  rien. 


TRAGÉDIE. 
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A G É N O R. 

Je  vais  donc  aujourd’hui , par  un  aveu  fincère , 
Juftifier  ici  cette  haine  h chère. 

V ous  avez  cru  fans  doute , en  votre  vain  courroux , 
Qu’un  étranger  fans  nom  fiéchiroit  devant  vous  , 

Et  fur-tout  au  milieu  d’un  Cour  ennemie , - 
Où  l’on  voit  fa  puiffance  encor  mal  affermie  ; 

Que  vous  n’aviez , Seigneur , qu  a venir  m’annoncer 
Qu’à  l’hymen  de  la  Reine  il  falloit  renoncer, 

Pour  me  voir,  au  deffein  de  conferver  ma  vie. 
Sacrifier  l’efnoir  de  régner  fur  l’Afie  : 

J.  O 

Mais  de  mes  ennemis  je  brave  les  projets. 

Je  crains  peu  la  menace , encor  moins  les  effets  5 
Et  fi  jamais  l’Amour  m’entraînoit  vers  la  Reine , 

Je  ne  confulterois  ni  Bélus  ni  fa  haine. 

Mais , pour  un  autre  objet  dès  long-temps  prévenu , 
Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 
Votre  fille , Seigneur  , efl  celle  que  j’adore , 

Ou  que  , fans  fes  mépris , j’adorerois  encore. 

BÉLUS. 

Ma  fille  ! Ténéfis  ? 

A G É N O R. 

Un  captif  tel  que  moi 

Honoreroit  fes  fers , même  fans  qu’il  fût  Roi. 


Seigneur , fi  mes  fecrets  ont  befoin  de  filence , 

Les  vôtres  n’avoient  pas  befoin  de  confidence. 

Quoi  ! d’aïeux  fans  éclat  Agénor  defcendu 
A l’hymen  de  ma  fille  auroit-il  prétendu  ? 

AGÉNOR. 

On  vante  peu  le  fang  dont  je  reçus  la  vie  : 

Mais  je  n’en  connois  point  à qui  je  porte  envie. 
D’aucun  foin  fur  ce  point  mon  cœur  n’eft  combattu. 
Le  Deftin  m’a  fait  naître  au  fein  de  la  vertu  j 
C’eft  elle  qui  prit  foin  d’élever  mon  enfance  , 

Et  ma  gloire  a depuis  paffé  mon  efpérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien , 

Ne  connoît  point  de  fang  plus  digne  que  le  fien  • 

Et  quand  j’ai  recherché  votre  augufte  alliance  , 

J’ai  compté  vos  vertus,  & non  votre  nailfance. 

B É L U S. 

C’eft  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 

Il  eft  plus  d’un  mortel  aufti  vaillant  que  vous  • 

Mais  je  n’en  connois  point , quelque  grand  qu’il  puilTe 
être. 

Dont  le  fang  d’où  je  fors  ne  doive  être  le  maître. 

La  valeur  ne  fait  pas  les  Princes  & les  Rois  ; 

Ils  font  enfans  des  Dieux , du  Deftin  & des  Loix. 

La  valeur  , quels  que  foient  fes  droits  & fes  maximes. 

Fait 


Fait  plus  d’ufurpateurs  que  de  Rois  légitimés. 

Si  la  valeur  , plutôt  que  la  fplendeur  du  fang , 
Au-delTus  des  humains  pouvoit  nous  faire  un  rang , 

Il  n’eft  point  de  Soldats  qu’un  peu  de  gloire  infpire. 
Qui  ne  pût  à fon  tour  afpirer  à l’Empire. 

En  vain  fur  vos  exploits  vous  fondez  votre  efpoir. 

V ous  voilà  revêtu  de  l’abfolu  pouvoir  j 

Mais  comment,  Sc  par  qui!  Seigneur,  une  Couronne 

N’eft  jamais  bien  à nous , fi  le  fang  ne  la  donne. 

La  Reine , comme  moi , fort  de  celui  des  Dieux  ; 

Elle  règne  : eft-ce  alfez  pour  ofer  autant  qu’eux  ? 
Imitons  leur  juftiee , & non  pas  leur  puilTance. 
L’équité  doit  régler  & peine  & récompenfe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  parmi  de  peu  dignes  ayeux. 

Ma  fille  n’ira  point  mêler  le  fang  des  Dieux. 

Sur  un  fang  aufli  beau  fi  votre  amour  fe  fonde , 

V enez  la  difputer  au  Souverain  du  monde. 

A G É N O R. 

L orgueil  de  ces  grands  noms  n’éblouit  point  mes  yeux  j 
Le  mien , fans  ce  fecours , eft  affez  glorieux 
Pour  ne  rien  voir  ici  dont  ma  fierté  s’étonne. 

Un  Guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne, 

V aut  bien  un  Roi  formé  par  le  fecours  des  Loix  5 
Le  premier  qui  le  fut  n’eut  pour  lui  que  fa  voix. 
Quiconque  eft  élevé  par  un  fi  beau  fuffrage  , 

Ne  croit  pas  du  Deftin  déshonorer  l’ouvrage. 

Tome  IL  p 
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Seigneur,  à Ténéfis  je  réfervois  ma  foi. 

Parce  que  mon  amour  la  crut  digne  de  moi. 

J’ai  voulu  vous  l’offrir , dans  la  crainte  peut-être 
De  me  voir  oblige  de  vous  donner  un  Maître. 

La  Reine  m’offre  ici  l’Empire  avec  fa  main  : 

Puifque  vous  m’y  forcez , ce  fera  dès  demain } 

Ne  fût-ce  qu’à  deffein.  Seigneur,  de  vous  inftruire 
Qu’un  Soldat  n’en  eft  pas  moins  digne  de  l’Empire. 

B É L U S- 

Hé  bien  ! pourfuivez  donc , tâchez  de  l’obtenir  ; 
Mais  fongez  aux  moyens  de  vous  y maintenir. 

( J l fin.  ) 

SCÈNE  V. 

A G É N O R , feul. 

A.  H ! dût-il  m’en  coûter  le  repos  de  ma  vie , 

Je  veux  de  leur  mépris  punir  l’ignominie. 

La  Reine  vient  : parlons  , irritons  fon  ardeur , 
Affocions  ma  haîne  aux  tranfports  de  fon  cœur  * 
Employons , s’il  fe  peut , à flatter  fa  tendreffe , 

Le  moment  de  raifon  que  mon  dépit  me  laiffe. 


SCÈNE  VI. 

SÉMIRAMIS,  AGÉNOR. 

S É M I R A M I S. 

Invinciblk  Héros,  féal  appui  de  mes  jours, 

A quel  autre  aujourd’hui  pourrois-je  avoir  recours  ? 

Je  viens  de  pénétrer  le  plus  affreux  myftère. 

On  me  trahit , Seigneur , & le  traître  eft  mon  frère. 
Cette  auftère  vertu  dont  fe  paroit  l’ingrat , 

Ne  fervoit  que  de  voile  au  plus  noir  attentat. 
Comblé  de  tant  d’honneurs , ce  perfide  que  j’aime , 
De  mes  propres  bienfaits  s’arme  contre  moi-même  ; 
C’eft  lui  dont  la  fureur,  féduifant  mes  Sujets, 

M’en  fait  des  ennemis  déclarés  ou  fecrets. 
L’auriez-vous  foupçonné  d’une  a&ion  fi  noire  ? 

AGÉNOR. 

D un  Prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire, 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur , il  n’eft  plus  temps  de  le  juftifier  ; 

Il  ne  faut  plus  fonger  qu  a le  facrifîer. 

Ma  tendreffe  pour  lui  ne  fut  que  trop  fîncère , 

Je  n’en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  frère  , 
Maigre  moi } car  enfin  , ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
Que  mon  cœur  en  fecret  s’élève  contre  lui. 
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Si  vous  faviez  quelle  eft  la  fureur  qui  le  guide  > 

Et  tout  ce  qu’en  ces  lieux  méditoit  le  perfide  ! 

11  en  veut  à vous-même,  à mon  Trône  , à mes  jours , 

Si  de  tant  de  complots  vous  n’arrêtez  le  cours. 

Mourant , percé  de  coups  par  l’ordre  de  ce  traître , 
Mégabife , Seigneur  , dans  ces  murs  va  paroître  \ 

Je  le  fais  en  fecret  apporter  en  ces  lieux. 

A G É N O R. 

Madame , devez-vous  en  croire  un  furieux  ? 

Il  eft  vrai  qu’il  accufe  & Bélus  & Madate. 

S É M I R A M 1 S. 

Vous  voyez  s’il  eft  temps  que  ma  vengeance  éclaté. 

A G É N O R. 

Il  faut  diflimuler  un  fi  jufte  courroux  j 
Bélus  eft  dans  ces  lieux  aufli  puiftant  que  vous. 
Gardez-vous  d’éclater  : plus  que  jamais , Madame  , 
Vous  devez  renfermer  vos  tranfports  dans  votre  ame. 
Tout  un  peuple , pour  lui  prêt  a fe  déclarer.. .. 

S É M I R A M I S. 

Eh  bien  ! pendant  la  nuit  il  faut  s’en  afturer. 

C’eft  de  vous  que  j’attends  cet  important  îervice  , 
Vous,  pour  qui  feul  ici  j’ordonne  fon  fupplice. 
Seigneur,  vous  vous  troublez!  je  ne  lais  quels  tranfports 
Eclatent  dans  vos  yeux , maigre  tous  vos  efforts. 


TRAGÉDIE. 
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A G É N O R. 

Reine , je  l’avoûrai , qu’à  regret  contre  un  frère 
Mon  bras  vous  prèteroit  ici  fon  miniftère  ; 

Non  que  de  vous  fervir  il  néglige  l’emploi  , 

Mais  daignez  le  commettre  à quelqu’ autre  que  moi. 
Vous  ne  m’en  verrez  pas  moins  prompt  à vous  défendre* 
Contre  des  jours  il  chers  11  l’on  ôfe  entreprendre. 

S É M I R A M I S. 

Ah , Seigneur  ! ce  n’eft  pas  l’interet  de  mes  jours 
Qui  me  fait  d’un  Héros  implorer  le  fecours. 

Plût  au  Ciel  que  Béius  n’en  voulût  qu’à  ma  vie  ! 

D’un  courroux  moins  ardent  on  me  verroit  faille  : 
Mais , hélas  ! le  cruel  attaque  en  fa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  plus  cher  à mon  cœur. 

Ce  n’eft  qu’à  le  fauver  que  ma  tendrelfe  afpire  » 

Et  ce  n’eft  pas  pour  moi  que  je  défends  l’Empire. 
Seigneur  j li  Ténélis  eût  rempli  mon  efpoir. 

Mon  cœur  n’auroit  plus  rien  à vous  faire  favoir  > 

Et  le  vôtre  du  moins  , plein  de  reconnoiftance , 
Rallureroit  du  mien  la  timide  efpérance. 

A G Ê N O R. 

La  Princelfe  a daigné  dans  un  long  entretien. . . . 

S É M I R A M I S. 

Hé  quoi  ! vous  l’avez  vue , & 11e  m’en  dites  rien  ! 

On  fait  tout , cependant  on  garde  un  froid  lilence  ! 

P 5 
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SEMIRAMIS 


On  fe  trouble , on  foupire , & même  en  ma  préfence  î 
Quels  regards  ! quel  accueil!  & qu’eft-ce  que  je  voi? 
Sans  doute  on  vous  aura  prévenu  contre  moi. 

Ah  ! Seigneur , pardonnez  ces  pleurs  à mes  allarmes , 
Et  n’accufez  que  vous  de  mes  premières  larmes. 

A G É N O R. 

Quand  on  eft,  comme  vous , li  re(ïemblante  aux  Dieux  a 
Dans  le  cœur  des  Mortels  on  devroit  lire  mieux. 

Que  n’en  doit  point  attendre  une  Reine  fi  belle  ? 

Quel  cœur  à fes  defirs  pourroit  être  rebelle  ? 

Sans  vous  offrir  ici  des  foupirs  ni  des  foins , 

P eut-être  qu’Agénor  n’en  aimera  pas  moins. 

Son  cœur , né  pour  la  guerre  & non  pour  la  tendreffe , 
Des  camps  qui  l’ont  nourri  garde  encor  la  rudeffe , 
Et  je  crois  qu’en  effet  vous  n’en  attendez  pas 
Des  vulgaires  Amans  les  frivoles  éclats  : 

Mais  tel  qu’il  eft  enfin  , fi  ce  cœur  peut  vous  plaire  , 
J’accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire. 

S É M I R A M I S. 

Que  vous  me  raffûtez  par  un  aveu  fi  doux  ! 

Qu’avec  crainte.  Seigneur,  j’ai  paru  devant  vous  ! 
Hélas  ! fans  fe  flatter , une  Reine  coupable 
Pouvoit-elle  efpérer  de  vous  paroître  aimable  ? 

Pour  toucher  votre  cœur , je  n’ai  que  mes  tranfports  ^ 
Pour  me  juftifier,  je  n’ai  que  mes  remords. 
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Mais  que  dis-je  ? 8c  pourquoi  me  reprocher  un  crime 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime? 

Si  jamais  dans  le  fang  mes  mains  n’eufient  trempé. 
Si  quelqu’heureux  forfait  ne  me  fût  échappé , 

Je  ne  goutetois  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  refte  de  ma  vie. 

Venez  , Seigneur  , venez  donner  à l’Univers , 

Qui  me  vit  fi  long-temps  lui  préparer  des  fers , 

Un  fpeétacle  pompeux  qu’il  n’ofoit  fe  promettre , 
C’eft  de  voir  à fon  tour  un  mortel  me  foumettre. 
Venez , par  un  hymen  fi  cher  à mes  fouhaits , 

Du  perfide  Bélus  confondre  les  projets. 

Par  ces  nœuds , dont  je  cours  hâter  l’augufte  fête , 
Venez  de  l’Univers  m’annoncer  la  conquête. 

Hélas  ! je  l’ai  privé  du  plus  grand  de  fes  Rois  ; 

Mais  je  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉLUS,  MADATE. 

B É L U S. 

M a date,  c’en  eft  fait*  la  Fortune  cruelle 
A juré  que  ma  fœur  l’éprouveroit  fidelle. 

Le  traître  Mégabife , à tes  coups  échappé , 

Nous  vend  cher  à tous  deux  le  trait  qui  l’a  frappé. 

Il  a de  nos  complots  fait  avertir  la  Reine , 

Et  je  fais  que  près  d’elle  en  fecret  on  l’amène. 

Il  ne  nous  refte  plus , dans  un  fi  trifte  fort , 

D’autre  efpoir  que  celui  d’illuftrer  notre  mort. 
Mourons  : mais,  s’il  fe  peut,  avant  qu’on  nous  opprime , 
Honorons  mon  trépas  de  plus  d’une  victime. 

Seul  efpoir  dont  mon  cœur  s’eft  trop  entretenu. 
Imprudent  Ninias  , qu’êtes-vous  devenu  ? 

MADATE. 

Seigneur,  dès  que  le  fort  contre  nous  fe  déclare  * 

Que  pourroit  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare  ? 
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Et  quel  efpoir  encor  peut  vous  être  permis 
Dans  ces  perfides  lieux  à la  Reine  fournis  ? 

C’eft  loin  d’ici  qu’il  faut  conjurer  un  orage 
Que  prétendrait  en  vain  braver  votre  courage. 

B É L U S. 

Qui?  moi!  qu’en  fugitif  j’abandonne  ces  lieux! 

Mes  ennemis  y font , & je  ne  cherche  qu’eux. 

Le  Ciel  même  dût-il  m’accabler  fous  fa  chute , 

Mon  cœur  n’eft  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute  3 
Il  n’a  jamais  formé  que  d’illuflres  deffeins , 

Et  ma  perte  aujourd’hui  n’eft  pas  ce  que  je  crains- 
As-tu  fait  de  ma  part  avertir  Mermécide  ? 

C’eft  de  lui  que  j’attends  un  confeil  moins  timide. 

Il  vient  : cours  cependant  informer  Agénor 
Qu’un  moment  fans  témoins  je  veux  le  voir  encor. 

Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance. 

Et  rend  à mon  courroux  fa  plus  chère  efpérance. 

SCÈNE  II. 

BELUS,  MERMÉCIDE. 

B É L U S. 

IVf  ermécide,  fais-tu  jufqu’ou  vont  nos  malheurs? 
Que  ce  funefte  jour  nous  prépare  d’horreurs  1 
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Nous  fommes  découverts  j & bientôt  de  la  Pleine 
Nous  allons  voir  fur  nous  tomber  toute  la  haîne. 

MERMÉC1DE. 

Je  vous  ai  déjà  dit.  Seigneur,  que  cette  main 
N’attend  qu’un  mot  de  vous  pour  lui  percer  le  fein. 
Malgré  le  faix  des  ans , l’âge  enfin  qui  tout  glace , 
Je  fens  par  vos  périls  réchauffer  mon  audace. 
Prononcez  fon  arrêt , condamnez  votre  fœur  ; 
J’immole  avant  la  nuit  elle  & fon  défenfeur. 

Il  femble  qu’avec  nous  le  fort  d’intelligence 
Livre  à tous  vos  deffeins  ce  Guerrier  fans  défenfe. 

B É L U S. 

Non  , Mermécide , non , je  n’y  puis  confentir  y 
Épargne  à ma  vertu  l’horreur  d’un  repentir. 

Mon  bras  ne  s’eft  armé  que  pour  punir  des  crimes, 
Et  non  pour  immoler  d’innocentes  vi&imes. 

Je  l’ai  vu  ce  Héros  y tremblant  à fon  afpeét , 

Je  n’ai  fenti  pour  lui  qu’amour  & que  refpeét. 

De  quel  crime , en  effet , ce  Guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  & moi  peut-il  être  coupable? 

On  n’efi:  point  criminel  pour  être  ambitieux. 

On  offre  à fes  defirs  un  Trône  glorieux  : 

A fes  vœux  les  plus  doux  moi  feul  ici  contraire , 

Je  dédaigne  un  Héros  qui  m’eft  fi  néceffaire  ÿ 
Cependant  je  l’eftime , de  je  fens  dans  mon  cœur 
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Je  ne  fais  quel  penchant  parler  en  fa  faveur. 

Je  n’ai  peut-être  ici  qu’avec  trop  d’imprudence 
Laiflfé  d’un  vain  mépris  éclater  l’apparence. 

Perdons  ma  fœur  ; pour  lui , confens  à l’épargner  : 

Loin  de  le  perdre , il  faut  tâcher  de  le  gagner. 

Je  fais  un  sûr  moyen  de  l’armer  pour  moi-même  \ 

Que  te  dirai-je  enfin  ? C’eftTénéfis  qu’il  aime. 

MERMÉCIDE. 

Mais  pour  en  difpofer , Seigneur , eft-elle  a vous  ? 
Ninias , engagé  dans  des  liens  fi  doux. 

En  a gardé  peut-être  une  tendre  mémoire. 

R É L U S. 

Cette  union  n’étoit  que  trop  chère  â ma  gloire. 

Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nœuds  ? 

Cet  hymen  auroit  mis  le  comble  à tous  mes  vœux. 
Mais  un  plus  digne  foin  veut  qu’on  lui  facrifie 
L’efpoir  qu’eut  Ténéfis  au  Trône  de  l’Afie  j 
Il  faut  à Ninias  conferver  déformais 
Un  fceptre  qui  doit  feul  attirer  fes  fouhaits. 

Ma  fille  fut  à lui  ; mais  ce  n’eft  pas  un  gage 
Qui  lui  puifie  afiiirer  un  fi  noble  avantage. 

A fon  premier  hymen  arrachons  Ténéfis, 

Si  je  veux  d’un  fécond  priver  Sémiramis. 

Ninias  n’auroit  plus  qu’une  efpérance  vaine , 

Si  jamais  Agénor  s’unilfoit  à la  Reine. 
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Enfin  , puifque  le  fore  m’y  contraint  aujourd’hui , 

11  faut  fans  murmurer  defeendre  jufqu’à  lui , 

En  de  honteux  liens  engager  ma  famille , 

Aux  vœux  d’un  inconnu  facrifier  ma  fille. 

M E R M É C I D E. 

Mais  fi  de  fon  hymen  il  dédaignait  l’honneur? 

B É L U S. 

Je  l’abandonne  alors  à toute  ta  fureur. 

Adieu.  Bientôt  ici  ce  Guerier  doit  fe  rendre  : 

En  ces  lieux  cependant  fongeons  à nous  défendre; 
Difperfe  nos  amis  autour  de  ce  Palais , 

Qu’aux  troupes  de  la  Reine  ils  en  ferment  l’accès. 

Il  faut  des  plus  hardis,  commandés  par  moi-même. 
Placer  ici  l’élite  en  ce  péril  extrême  ; 

Semer  de  toutes  parts  des  bruits  féditieux , 

Qui  puilfent  ranimer  les  moins  audacieux; 

Dire  que  Ninias  voit  encor  la  lumière. 

Qu’il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  fon  père. 

Je  veux  de  ce  faux  bruit  faire  trembler  ma  lœur , 
Porter  le  défefpoir  jufqu’au  fond  de  fon  cœur. 
Tandis  qu’ici  tu  vas  fignaler  ton  courage , 

Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  trille  ufage  ! 
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SCÈNE  III. 

B É L U S , feul. 

Enfin,  c’en  eft  donc  fait  : me  voilà  parvenu 
Au  point  de  m’abaifler  aux  pieds  d’un  inconnu  ; 

De  flatter  une  ardeur  que  j’ai  tant  méprifée. 

Mais  que  le  fort  injufte  a trop  favorifée. 

De  l’efpoir  le  plus  doux  il  faut  me  dépouiller , 

Et  du  fang  de  ma  fœur  peut-être  me  fouiller. 

Telle  eft  donc  de  ces  lieux  l’influence  cruelle 
Que  même  la  vertu  s’y  rendra  criminelle } 

Et  lorfque  de  fes  foins  la  juftice  eft  l’objet. 

Elle  y doit  emprunter  les  fecours  du  forfait. 

Dieux  jaloux , dont  j’ai  tant  imploré  la  vengeance, 
Confiez-m’en  du  moins  l’invincible  puiflance. 

Si  tel  eft  de  mon  fang  le  malheureux  deftin 
Qu’il  y faille  ajouter  un  crime  de  ma  main  , 

Que  F aftre  injurieux  qui  fur  ce  fang  préfide 
Lui  doive  un  aflaflin  après  un  parricide. 

Grands  Dieux  , fl  vous  n’ofez  vous  joindre  à mon 
courroux , 

Daignez  pour  un  moment  m’aflocier  à vous. 

On  vient, . . , 
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SCÈNE  IV. 

BÉLUS,  AGÉ  NO  R. 

B É L U S. 

C ’e  st  l’Etranger.  Que  de  trouble , à fa  vue, 
S’élève  tout-à-coup  dans  mon  âme  éperdue  ! 

( à Agénor.  ) 

N’eft-ce  point  abufer  des  momens  d’Agénor, 

Que  de  vouloir  ici  l’entretenir  encor  ? 

Seigneur , fans  me  flatter  d’une  vaine  efpérance , 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance? 

Après  un  entretien  mêlé  de  tant  d’aigreur , 

Puis-je  en  efpérer  un  plus  conforme  à mon  cœur? 

A G Ê N O R. 

Dès  qu’il  en  bannira  l’orgueil  & la  menace , 

Qu’il  n’ira  point  lui-même  exciter  mon  audace  , 

Bélus  peut-il  penfer  qu’Agénor  aujourd’hui 
Manque  de  confiance  ou  de  refpeél  pour  lui  ? 

BÉLUS. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  l’ufage. 

Je  vois  fur  votre  front  une  augufte  candeur. 

Don  du  Ciel  que  n’a  point  démenti  votre  cœur , 
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Qui  femble  m’inviter  à vous  ouvrir  fans  crainte 
Celui  d’un  Prince  né  fans  détour  & fans  feinte. 

Mais  avant  qu’à  vos  yeux  de  mes  deffeins  fecrets 
Je  développe  ici  les  facrés  intérêts , 

11  m’importe  , Seigneur , de  regagner  l’eftime 
D’  un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
Vous  avez  cru  , fans  doute  , inftruit  de  mes  deffeins. 
Que  l’ambition  feule  avoit  armé  mes  mains. 

En  effet , à me  voir  appliqué  fans  relâche 
Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m’attache. 
Qui  ne  croirait , Seigneur , du  moins  fans  m’offenfer, 
A de  honteux  foupçons  pouvoir  fe  difpenfer? 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  moi , qu’aucun  defir  n’enflamme  , 
C’eft  fur  les  Dieux  qu’il  faut  en  rejetter  le  blâme. 

La  fureur  de  régner  ne  m’a  point  corrompu; 

Je  régnerais , Seigneur , h je  l’avois  voulu. 

Si  ma  fœur  elle-même  avoit  régné  fans  crime , 

Si  fur  moi  fon  pouvoir  eût  été  légitime , 

Ou  fi , pour  la  punir  d’un  parricide  affreux. 

Les  Dieux  avoient  été  plus  prompts , plus  rigoureux , 
Vous  ne  me  verriez  point  attaquer  fa  puiffance , 

Ou  fur  ces  Dieux  trop  lents  ulurper  la  vengeance  : 
Mais  ils  m’ont  de  leurs  foins  dénié  la  faveur. 

Comme  fi  c’étoit  moi  qu’eût  offenfé  ma  fœur  ; 

Ou  que  je  dufïe  feul  embraffer  leur  querelle. 

Je  ne  fuis  que  pour  eux , ils  ne  font  que  pour  elle. 
Mais  vous , qu’à  mes  deffeins  j’éprouve  fi  fatal , 
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Lorfque  vous  devriez  en  être  le  rival , 

Avec  une  vertu  que  l’Univers  révère. 

Qui  devroit  d’elle-même  époufer  ma  colère , 

Je  ne  vois  qu’un  Héros  protecteur  des  forfaits. 

Qui  fe  lailfe  entraîner  au  torrent  des  bienfaits. 

Car  ne  vous  flattez  point  qu’avec  quelqu’innocence 
Vous  publiez  de  ma  fœur  embralfer  la  défenfe. 
Eh!  comment  fe  peut-il  qu’épris  de  Ténéfls, 

Vous  ayez  pu.  Seigneur,  fervir  Sémiramis? 

Quel  étoit  donc  l’efpoir  du  feu  qui  vous  anime  ? 
Vous  faviez  mes  projets  j ignorez-vous  fon  crime? 

A G É N O R. 

Et  que  m’importe  à moi  ce  forfait  odieux  ? 

Eft-ce  à moi  fur  ce  point  de  prévenir  les  Dieux? 
Pour  vous  charger  ici  du  foin  de  fon  fupplice , 
Eft-ce  à vous  que  le  Ciel  a commis  fa  juftice  ? 
Seigneur , dans  fes  defleins  votre  cœur  trop  ardent 
Ne  cache  point  aflez  le  piège  qu’il  me  tend. 

De  vos  divers  complots  la  trame  découverte 
Vous  fait  de  votre  fœur  vouloir  hâter  la  perte  ; 
Dans  le  deflein  affreux  d’attenter  a fes  jours , 

Vous  voulez  lui  ravir  fon  unique  fecours. 

Celiez  de  me  flatter  que  l’Univers  m’admire. 

Pour  m’en  faire  un  devoir  de  refufer  l’Empire , 

De  rejetter  l’honneur  d’un  hymen  glorieux, 


RÉLUS. 
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B É L U S. 

Dites  plutôt , Seigneur , d’un  hymen  odieux. 

Oui,  je  veux  vous  ravir  ce  honteux  Diadème, 

Vous  ôter  à la  Reine,  & vous  rendre  à vous-même , 
Retenir  la  vertu  qui  fuit  de  votre  fein  , 

De  ma  fille  &:  de  moi  vous  rendre  digne  enfin. 

Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  : 

Mais  je  veux  qu’en  Héros  la  raifon  vous  ramène  , 
Duffé-je  en  fuppliant  embrafter  vos  genoux. 

Je  11e  vous  nierai  pas  que  j’ai  befoin  de  vous  ; 

C’eft  en  dire  beaucoup  pour  une  âme  allez  fiere. 
Que  1 on  ne  vit  jamais  defcendre  à la  prière } 

Et,  fi  je  m’en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus , 

C’eft  en  dire  encor  plus  pour  vous  que  pour  Bélus. 

Croyez  que  le  defir  de  fauver  une  vie 

Qui  malgré  tous  vos  foins  pourroit  m’être  ravie , 

N eft  pas  ce  qui  m’a  fait  vous  rappeler  ici. 

Ne  me  foupçonnez  point  d’un  fi  lâche  fouci  ; 

Foible  raifon  pour  moi,  mon  cœur  en  a bien  d’autres  , 
Que  je  veux  eflayer  de  rendre  auiïî  les  vôtres. 
Dufliez-vous  révéler  mes  fecrets  à ma  fœur , 

Je  vais  vous  découvrir  jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 
Quelque  foin  qui  pour  elle  ici  vous  intéreïïe , 

Je  n’exige  de  vous  ni  ferment  ni  promelfe. 

Quel  péril  trouverois-je  encore  à m’expliquer  ? 

Je  n’ai  plus  rien  à perdre,  & j’ai  tout  à rifquer. 

Tome  IL  O 
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De  mon  indigne  fœur  la  mort  eft  allurée } 

Malgré  les  Dieux  8c  vous  , mon  courroux  l’a  jurée. 
Oui , Seigneur , & ce  jour  terminera  les  liens , 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  miens. 
Les  conjurés  font  prêts  ; leur  troupe  audacieufe 
Portoit  jufques  fur  vous  une  main  furieufe  , 

Si  je  n’eulTe  arrêté  leurs  complots  inhumains. 
Quoique  vous  feul  ici  traverliez  mes  deffeins , 

La  vertu  fur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puilfante , 
Pour  pouvoir  immoler  une  tête  innocente  : 

Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu’avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  à protéger  ma  fœur. 

Si  je  vous  haïlïois  , votre  mort  eft  certaine } 

Je  n’ai  qu’à  vous  livrer  à l’hymen  de  la  Reine. 
Mais  je  veux  vous  ravir  à ce  honteux  lien  } 

Et , pour  y parvenir  , je  n’épargnerai  rien. 
Abandonnez  la  fœur  , je  vous  réponds  du  frère. 
Dites-moi,  Ténélis  vous  eft-elle  encor  chere  ? 

A G É N O R. 

Cruel  ! n’achevez  pas , j’entrevois  vos  deffeins  : 
Offrez  à d’autres  vœux  vos  préfents  inhumains. 
Lailfez-moi  ma  vertu  : la  votre  , trop  farouche , 

A mon  cœur  affligé  n’offre  rien  qui  le  touche  \ 

Et  j’aime  mieux  encore  effuyer  vos  mépris  , 

Que  de  vous  voir  tenter  de  m’avoir  à ce  prix. 

Si  vous  l’aviez  penfé?  je  tiendrois  votre  eftime 
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Plus  honteufe  pour  moi  que  ne  feroit  un  crime. 
Votre  fille  m’eft  chère  , & jamais  dans  mon  cœur 
Je  ne  fends  pour  elle  une  plus  vive  ardeur  * 

Je  l’aime , je  l’adore , ôc  mon  âme  ravie 
Eût  préféré  fa  main  au  Trône  de  l’Afie. 

Je  conçois  tout  le  prix  d’un  bonheur  fi  charmant  • 
Mais  je  le  conçois  plus  en  Héros  qu’en  Amant. 
Vous  remplilfez  mon  cœur  de  douleur  & de  rage , 
Sans  remporter  fur  lui  que  ce  foibie  avantage. 
Trifte  & défefpéré  de  vos  premiers  refus , 

Et  d’un  illuftre  hymen  moins  touché  que  confus , 
J’allois  quitter  ces  lieux  malgré  ma  foi  promife , 
Honteux  qu’à  mon  dépit  la  Reine  l’eût  furprife  : 
Mais  , Seigneur , c’eft  alfez  pour  m’attacher  ici , 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m’ayez  éclairci. 

V otre  fœur  en  moi  feul  a mis  fon  efpérance  } 
Fallut-il  de  mon  fang  payer  fa  confiance  , 

Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir  , 
Sans  donner  à l’amour  feulement  un  foupir. 

B É L U S. 

Courez  donc  immoler  Ténéfis  elle- même. 

Une  Princelfe  encor  qui  peut-être  vous  aime* 

Car  enfin  , à juger  de  fon  cœur  par  le  mien  , 

Mon  penchant  doit  affez  vous  répondre  du  fien. 
Mais  votre  cœur  fe  fait  une  gloire  fauvage 
De  refufer  du  mien  un  fi  précieux  gage. 

Q » 


Mon  fils  ( d’un  nom  fi  doux  laiflez-moi  vous  nommer. 
Et  dans  fes  foins  pour  vous  mon  cœur  fe  confirmer.  ) 
Une  faufle  vertu  vous  flatte  8c  vous  abufe  , 

Au  véritable  honneur  votre  cœur  fe  refufe. 

Fait-il  donc  confifter  fa  gloire  à protéger 
Des  crimes  dont  déjà  vous  m’auriez  du  venger  ? 

A G É N O R. 

Voyez  où  vous  emporte  une  aveugle  colère. 

Eh  ! qui  défends- je  ici  ? La  fœur  contre  le  frère. 

Votre  cœur  croit  en  vain  l’emporter  fur  le  mien  ; 
Malgré  tout  mon  amour , je  n’écoute  plus  rien. 

Mais  fi  l’on  en  vouloit  à votre  illuftre  tète , 

Ma  main  à la  fauver  n’en  fera  pas  moins  prête. 

Entre  la  Reine  8c  vous  , jufte  , mais  généreux , 

Je  me  déclarerai  pour  les  plus  malheureux. 

Adieu  , Seigneur  ; je  fens  que  ma  vertu  chancelle  ; 

Et  j’en  dois  à ma  gloire  un  compte  plus  fidèle. 

Je  ne  vous  cache  point  ma  foiblefle  8c  mes  pleurs , 
Mon  cœur  eft  déchiré  des  plus  vives  douleurs  ; 

Mais  il  faut  mériter , par  un  effort  fublime , 

S’il  ne  m’aime , du  moins  que  le  votre  m eftime. 
Vous  pouvez  vous  flatter  , maigre  votre  courroux , 
Que  vous  m’avez  rendu  plus  à plaindre  que  vous. 


TRAGÉDIE. 

MJ 

SCÈNE  V. 

BÉLUS,  feul. 

E s c l A v e des  bienfaits , moins  grand  que  téméraire* 

Puifque  tu  veux  mourir , il  faut  te  fatisfaire. 
Après  t’avoir  rendu  maître  de  mes  fecrets , 
Il  faut  que  de  tes  jours  je  le  fois  déformais. 

Grands  Dieux , qui  ne  m’offrez  que  de  chères  viéfimes , 
Ne  me  les  rendrez-vous  jamais  plus  légitimes  ? 

Mais  puifque  vous  voulez  un  crime  de  ma  main  ; 
Dieux  cruels , il  faut  bien  s’y  réfoudre  à la  fin. 


SCÈNE  V I. 

BÉLUS,  TÉNÉSIS, 

T É N É S I S, 

A H , Seigneur  ! eit-ee  vous  ? Que  mon  âme  éperdue 

Avoit  befoin  ici  d’une  fi  chère  vue  î 

Je  ne  fais  quels  projets  on  médite  en  ces  lieux  : 

Mais  je  ne  vois  par-tout  que  Soldats  furieux , 

Que  des  fronts  menaçans  , qu’épouvante  , que  trouble. 
La  Garde  du  Palais  à grands  flots  fe  redouble. 

Q y 
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La  Reine  frémiffante  ene  de  toutes  parts. 

Et  je  n’en  ai  reçu  que  de  triftes  regards , 

Quoiqu’elle  m’ait  appris  que  fon  hymen  s’apprête. 
Mais  quels  apprêts , grands  Dieux , pour  une  telle  fêtel 
Que  mon  cœur,  allarmé  de  tout  ce  que  je  voi , 

En  conçoit  de  douleur , & de  trouble  7 & d’effroi  ! 

D’  un  fon  tumultueux  tout  ce  Palais  réforme , 

Et  je  fais  qu’en  fecret  la  Reine  vous  foupçonne. 

B É L U S. 

Ma  fille , elle  fait  plus  que  de  me  foupçonner , 

Et  de  bien  d’autres  cris  ces  lieux  vont  réfonner. 

Que  ces  triftes  apprêts  qui  caufent  vos  allarmes , 

V ont  vous  coûter  encor  de  foupirs  ôc  de  larmes , 

Ma  chère  Ténéfis!  On  fait  tous  mes  projets. 

Et  c’eft  contre  moi  feul  que  fe  font  tant  d’apprêts. 

T É N É S I S. 

Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  arrêter  encore? 
Souffrez  que  pour  vous  même  ici  je  vous  implore } 
Fuyez , daignez  du  moins  tenter  quelque  fecours 
Qui  d’un  père  fi  cher  me  conferve  les  jours. 

Mais  un  refte  d’efpoir  me  flatte  & vient  me  luire  j 
Je  crois  même.  Seigneur,  devoir  vous  en  inftruire. 
Agénor  a pour  moi  témoigné  quelqu’ardeur 
Que  n’aura  point  peut-être  étouffé  ma  rigueur. 

Ainfi  que  fon  pouvoir,  fa  valeur  eft  extrême. 

Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à ce  qu’il  aime  ? 


TRAGÉDIE. 
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B É L U S. 

Agénor  ! ah  ! ma  fille , il  n’y  faut  plus  penfer. 
L’infolent  ! à quel  point  il  vient  de  m’offenfer  ! 
Ténéfis , fi  c’eft-lâ  votre  unique  efpérance , 

Vous  me  verrez  bientôt  immoler  fans  défenfe. 

Je  veux  à votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  cauferoit  que  honte  & que  dépit. 

Au  Maître  des  Humain's  je  vous  avois  unie. 

Après  m’étre  flatté  d’une  gloire  infinie , 

Il  m’a  fallu  defcendre  à des  nœuds  fans  éclat } 

Et  d’un  foin  fi  honteux:  je  n’ai  fait  qu’un  ingrat. 
Ma  fille  , on  vous  préfère  une  Reine  barbare ‘y 
Contre  vous,  contre  moi,  pour  elle  on  fe  déclare. 
Je  me  fuis  abaiffé  jufques  à fupplier  ; 

Mais  qu’un  vil  Etranger  vient  de  .m’humilier! 

T É N É S I S. 

Je  vous  connois  tous  deux  ; violens  l’un  & l’autre  s 
Son  cœur  fier  n’aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  j 
Une  timide  voix  faura  mieux  le  fléchir. 

Je  n’examine  rien,  s’il  peut  vous  fecourir. 
Souffrez  pour  un  moment  que  je  m’offre  a fa  vue. 

B É L U S. 

Ma  fille  , il  n’eft  plus  temps , fa  perte  eft  réfolue. 
Plus  que  les  miens  ici  fes  jours  font  en  danger  -y 
De  fes  lâches  refus  fon  fang  va  me  venger. 

Q + 


Adieu.  De  ce  Palais , où  bientôt  le  carnage 
Va  n'offrir  à vos  yeux  qu’une  effroyable  image  , 
Fuyez  , dérobez-vous  de  ce  funefte  lieu  ; 

Où  je  vous  dis  peut-être  un  éternel  adieu. 


TÉN'É  S I S,  feule . 

O Sort,  fi  notre  fang  te  doit  quelques  viélimes , 
La  Reine  à ton  courroux  if  offre  que  trop  de  crimes. 
Hélas  ! c’en  eft  donc  fait  ;rôc  je  touclie  au  moment 
Où  je  verrai  périr  mon  père,  'ou  mon  amant. 

L’un  par  l’autre  j & . tous. deux , foit  l’amant,  foit  le  père. 
Ils  n’armeront  contr’eux  qu’une,  main  qui  m’eft  chère , 
Et  ne  me  bifferont , pour  effuyer  mes  pleurs , 

Que  celle  qui  viendra  de  combler  mes  malheurs. 

Mais , en  efl-ce  un  pour  moi  que  la  mort  d’un  perfide 
Qui  préfère  à ma  main  une  main  parricide  ? 

Dès  qu’un  lâche  intérêt  le  jette  en  d’autres  bras. 

Que  m’importe  fon  fort?  Ce  qu’il  m’importe  ? hélas  ! 
Malheureufe,  malgré  ta  tendreffe  trahie. 

Dis  qu’il  t’importe  encor  plus  que  ta  propre  vie , 

Et  que  l’ingrat  lui  feul  occupe  plus  ton  cœur 
Qu’un  père  infortuné  n’excite  ta  douleur. 

Non , non,  malgré  Bélus , il  faut  que  je  le  voie  j 
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De  leur  hymen  du  moins  je  veux  troubler  la  joie } 
M’offrir  à leurs  regards , l’œil  ardent  de  courroux > 
Les  immoler  tous  deux  à mes  tranfports  jaloux. 
Hélas  ! que  ma  douleur  tromperoit  mon  attente  ! 
L’ingrat  ne  me  verroit  qu’affligée  & mourante  > 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à l’Autel, 

Et  moi-même  en  mon  fein  porter  le  coup  mortel  j 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  victime 
Un  cœur  qui , fans  amour , auroit  ete  fans  crime» 
Ah , lâche  ! fi  tu  veux  t’immoler  en  ce  jour. 

Que  ce  foit  à ta  gloire , & non  à ton  amour. 
N’importe , il  faut  le  voir  : un  repentir  peut-être 
A mes  pieds , malgré  lui , ramènera  le  traître. 

Pour  mon  père  du  moins  implorons  fon  fecours , 
Lui  feul  peut  m’affurer  de  fi  précieux  jours. 
Heureufe  que  ce  foin  puiffe  aux  yeux  d’un  parjure 
Voiler  ceux  que  l’Amour  dérobe  à la  Nature  ! 


Fin  du  troifième  Acte. 


\ 


Îjo  SÉMIRAMIS, 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

A G É N O R , feu!. 

O il  vais-je , malheureux , ôc  quel  eft  mon  efpoir? 
Indomptable  fierté , chimérique  devoir , 

Si  tu  veux  qu’à  tes  loix  la  gloire  encor  m’enchaîne , 
Cache  donc  mieux  l’abîme  où  mon  dépit  m’entraîne  j 
Ou  ne  me  réduis  point  à te  facrifier 
Un  bien  à qui  mon  cœur  fe  promit  tout  entier. 

Ah!  fuyons  de  ces  lieux,  ou  laiflons  dans  mon  âme 
Renaître  les  tranfports  de  ma  première  flamme. 
Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l’honneur 
Flatte  plus  ma  vertu , coûte  moins  à mon  cœur. 

Il  ne  me  refte  plus , pour  l’ébranler  encore , 

Que  de  m’offrir  aux  yeux  de  celle  que  j’adore. 

Qu’à  regret  je  combats  ce  funefte  defir  ! 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  IL 

TÉNÉSIS,  AGÉNOR. 

A G É N O R. 

mai  s je  la  vois } grands  Dieux,  que  vais-je  devenir? 
Fuyons  , n’attendons  pas  que  mon  âme  éperdue 
S’abandonne  aux  tranfports  d’une  fi  chère  vue. 

TÉNÉSIS. 

Ne  fuyez  point , Seigneur } un  cœur  fi  généreux 
Ne  doit  point  éviter  l’abord  des  malheureux. 

Hélas  ! je  ne  viens  point  pour  troubler  par  mes  larmes 
Un  hymen  qui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charmes. 
Vous  ne  me  verrez  point , contraire  à vos  delirs , 

A des  tranfports  f doux  mêler  mes  déplaifirs. 

Je  viens , Seigneur,  je  viens,  tremblante  pour  un  père, 
Confier  à vos  foins  une  tête  f chère , 

EmbralFer  vos  genoux , &c  d’un  f ferme  appui 
Implorer  le  fecours  moins  pour  moi  que  pour  lui. 

Je  ne  demande  point  qu’à  la  Reine  infidèle. 

Pour  fauver  des  ingrats , vous  vous  armiez  contr’elle  : 
Tant  d’efpoir  n’entre  point  au  cœur  des  malheureux } 
Ils  ne  favent  former  que  de  timides  vœux. 

Non , d’un  amour  juré  fous  de  f noirs  aufpices 
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Je  n’attends  plus , Seigneur  , de  fi  grands  facrifices. 
Hélas  ! qui  m’auroit  dit  qu’ après  des  foins  fi  doux , 

Je  viendrois  fans  fuccès  tomber  à vos  genoux, 

Qu’on  ne  me  répondrait  que  par  un  froid  filence  ? 

Ah!  <T  un  regard  du  moins  rendez-moi  l'efpérance. 

Ne  fuffifoit-il  pas  du  refus  de  ma  main  , 

Sans  me  plonger  encor  le  poignard  dans  le  fein? 
Daignez  prendre  pitié  d’une  trille  famille» 

N’immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  fille. 

A G É N O R. 

Ah  ! ne  m’outragez  point  par  cet  indigne  effroi  ; 

Si  j’immole  quelqu’un,  ce  ne  fera  que  moi. 
N’accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable  , 
Plus  malheureux  que  vous , peut-être  moins  coupable. 
Hélas  ! où  malgré  moi  m’avez-vous  engagé! 

Dans  quel  abîme  affreux  vos  rigueurs  m’ont  plongé  ! 

Il  eft  vrai  qu’au  dépit  mon  âme  abandonnée 
A voulu  fe  venger  par  un  prompt  hyménée. 

J’ai  fait  plus;  un  devoir  facré,  quoiqu’inhumain , 

M’a  fait  avec  fierté  rejetter  votre  main. 

Mais  on  en  exigeoit  pour  prix  un  facrifice 
Dont  jamais  ma  vertu  n’admettra  l’injuflice  ; 

Et  fi  je  vous  avois  acceptée  à ce  prix , 

Vous-même  ne  m’eufîiez  reçu  qu’avec  mépris. 

Ce  n’eft  pas  que  mon  cceur , rebuté  de  fa  chaîne. 

Se  foit  un  feul  moment  écarté  vers  la  Reine. 


TRAGÉDIE . 
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J’aurois  trop  à rougir  fi  pour  Sémiramis 
J’avois  abandonné  l’aimable  Ténéfis. 

Je  la  perds  cependant , fi  je  lui  fuis  fidèle. 

Si  je  lui  facrifie  une  Reine  cruelle. 

Je  ne  fuis  plus  qu’un  coeur  fans  honneur  &c  fans  foi  ; 
Sceptre , Maitrefle , honneur , tout  eft  perdu  pour  moi. 
Adieu  , Madame , adieu  ; je  vais  loin  de  l’Afie 
Signaler  la  fureur  dont  mon  âme  eft  faifie  : 

Mais  avant  mon  départ  je  fauverai  Bélus , 

Je  fauverai  la  Reine  , & ne  vous  verrai  plus. 

A des  périls  trop  sûrs  c’eft  expofer  ma  gloire , 

Que  d’ofer  à vos  yeux  difputer  la  viétoire. 

T É N É S I S. 

Hélas!  malgré  les  foins  de  ce  que  je  me  doi , 

Que  la  mienne , Seigneur  , fera  trifte  pour  moi  ! 
Qu’Agénor  frémirait  de  mon  deftin  barbare. 

S’il  favoit  comme  moi  tout  ce  qui  nous  fépare , 

Et  de  combien  d’horreurs  nos  cœurs  font  menacés  l 
Mais  fans  vous  informer  de  mes  malheurs  pafies , 

Je  ne  fouffrirai  point  qu’une  flamme  fl  belle 
Dont  je  mérite  peu  l’attachement  fidèle. 

Pour  tout  prix  des  fecours  que  j’implore  de  vous , 

Vous  fafle  renoncer  à l’efpoir  le  plus  doux. 

Quoi  qu’il  m’en  coûte  , il  faut  vous  donner  â la  Reine; 
Je  veux  former  moi-mème  une  fi  belle  chaîne  . 

Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  fa  foi  : 


SÊMIRAMIS , 


*54 


Mais  croyez  , fi  ma  main  eue  dépendu  de  moi , 

Que  j’aurois  fait , Seigneur , le  bonheur  de  ma  vie 
De  voir  à vos  vertus  ma  deftinée  unie  \ 

Et , fi  jamais  le  fort  pouvoit  nous  rapprocher. 

Que  votre  cœur  n’auroit  rien  à me  reprocher. 

Je  ne  vous  nierai  pas , Seigneur , que  je  vous  aime  j 
Je  trouve  à vous  le  dire  une  douceur  extrême , 

Et  l’Amour  11’a  point  cru  déshonorer  mon  cœur , 

En  y faifant  pour  vous  naître  une  vive  ardeur. 

Mais , hélas  ! cet  aveu , fi  doux  en  apparence  , 

N’en  doit  pas  plus , Seigneur  , flatter  votre  efpérance. 
Je  ne  fais  point  former  de  parjures  liens. 

Quoiqu’un  âge  bien  tendre  ait  vu  ferrer  les  miens , 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’un  funefte  hy menée 
Aux  loix  d’un  autre  époux  foumet  ma  deflinée. 

A G É N O R. 

Vous , Madame? 

T É N É S I S. 

Et  j’ai  cru  devoir  vous  révéler 
Ce  qu’ici  vainement  je  voudrois  vous  celer. 

Ce  feroit  vous  trahir. . . . 

A G É N O R. 

Ah  ! cruelle  Princefle , 

De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendrefle  ! 


T R A G É D I E. 


Et  puifqu’enfin  j’allois  abandonner  ces  lieux , 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  fecrets  odieux  ? 

T É N É S I S. 

Trop  d’efpoir  eût  féduit  votre  âme  généreufe. 

A G É N O R. 

Mais  il  en  eût  rendu  la  douleur  moins  affreufe. 
Hélas  ! que  le  Deftin , en  uni  Tant  nos  cœurs , 

S’eft  bien  fait  un  plaifir  d’égaler  nos  malheurs  ! 
Comme  vous  â l’hymen  engagé  dès  l’enfance  , 
Cependant  de  fes  nœuds  j’ai  bravé  la  puilfance  j 
Et  de  tous  les  fermens  dont  j’atteftai  les  Dieux, 

Je  n’ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  â vos  yeux. 

Quelle  étoit  cependant  celle  a qui  l’hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  deftinée  ? 

J’ignore  encor  fon  nom  : mais  je  fais  que  jamais 
La  jeunelfe  ne  vit  briller  autant  d’attraits. 

S’ils  ont  pu  fe  former , quelle  doit  être  belle  ! 

La  feule  Ténéfis  l’emporteroit  fur  elle. 

Que  vous  plaindrez  mon  fort  à ce  fatal  récit  ! 

Près  de  Sinope. . . . 

T É N É S I S. 

O Ciel  ! quel  trouble  me  faiût! 

Ne  fut-ce  point , Seigneur , près  d’un  antre  terrible  , 
Des  décrets  du  Deftin  interprète  invifible  ? 
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A G É N O R. 

C’eft-là  , pour  la  première  &c  la  dernière  fois , 

Que  je  vis  la  Beauté  qu’on  fournit  à mes  loix. 

Du  pyrope  éclatant  fa  tète  étoit  ornée  : 

Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée. 

Un  mortel  vénérable  , & dont  1 augufte  afpeét 
Infpiroit  à la  fois  la  crainte  & le  refpeét , 

Conduifoit  à l’Autel  cette  jeune  merveille  5 
Age  peu  différent  > fuite  toute  pareille , 

Un  Prêtre , deux  Vieillards , nul  Efclave  près  d’eux. 
De  la  pourpre  des  Rois  on  nous  orna  tous  deux. 

T É N É S I S. 

Mais , Seigneur , à l’Autel  ne  vit-on  point  vos  meres  ? 
A G É N O R. 

L’un  & l’autre  avec  nous , nous  n’avions  que  nos  pères. 


Achevez. 


T É N É S 1 S. 

A G É N O R. 


J’ai  tout  dit. 


T É N É S I S. 

Hélas  ! c’étoit  donc  vous  ! 


A G É N O R. 


Quoi,  Madame? 


TÉNÉSIS. 


TRAGÉDIE. 
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T É N É S I S. 

Ah , Seigneur  ! vous  êtes  mon  époux. 

A G É N O R. 

Moi , votre  époux  ! qui  ? moi  ! le  fils  de  Mermécide  ! 

T É N É S I S. 

Ah,  Seigneur  ! ce  nom  feul  de  notre  hymen  décide; 
Bélus  m’en  a parlé  cent  fois  avec  tranfport , 

De  ce  fils  difparu  plaignant  toujours  le  fort. 

De  celui  des  Humains  ce  fils  doit  être  Arbitre. 

A G É N O R. 

Mon  cœur  eft  moins  touché  d’un  fi  fuperbe  titre. 

Que  d’un  bien. . . . 

T É N É S I S. 

Terminons  des  tranfports  fuperfius. 
Adieu , Seigneur , adieu  ; je  cours  chercher  Bélus. 

Les  momens  nous  font  chers  ; il  faut  que  je  vous  laifie. 


Tome  IL 
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SCÈNE  III. 

AGÉNOR,  feuL 

Qu’ai-je  entendu?  qui  ? moi , l’époux  de  la  Princelfe  ! 
Et  comment  ce  Bélus , fi  jaloux  de  fon  rang , 

A-t-il  pu  fe  choifir  un  gendre  de  mon  fang  ? 

Mais  quel  eft  donc  celui  dont  le  Ciel  m’a  fait  naître , 
Si  l’Univers  en  moi  doit  adorer  un  Maître? 


SCENE  IV. 
MIRA  ME,  AGÉNOR. 
M I R A M E. 

Seigneur,  un  Etranger , qui  fe  cache  avec  foin , 
Demande  à vous  parler  un  moment  fans  témoin. 

AGÉNOR. 


•Qr 


Qu’il  entre. 


TRAGÉDIE. 


SCÈNE  y. 

A G E N O R,  fcul. 

C-/ ependant  , que  mon  âme  agitée , 
Foute  entière  aux  plaifirs  dont  elle  eft  tranfportée, 
Auroitici  befoin  d’un  peu  de  liberté  ! 


SCÈNE  VI. 

MERMËCIDE,  AGÉNOR,  MIRAME. 

A G É N O R. 

Approchez,  vous  pouvez  parler  en  sûreté. 

mermécide. 

F)  un  fecret  important  chargé  de  vous  inftruire. . . . 
Mais  daignez  ordonner.  Seigneur,  qu’on  fe  retire. 

AGENOR,  à Mirame. 

Sortez. 
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SCÈNE  VIL 

AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

A G É N O R. 

H É bien  ? quel  eft  ce  fecret  important  ? 
Hâtez-vous  , tout  m’appelle  ailleurs  en  cet  inftant. 

MERMÉCIDE. 

Seigneur  , dans  ce  billet  que  jofe  ici  vous  rendre. . . . 

A G £ N O R. 

De  quelle  main  ? 

MERMÉCIDE. 

Lifez  j & vous  allez  l’apprendre. 

A G É N O R. 

C’eft  de  Bélus , fans  doute  j & fon  cœur  généreux 
Daigne  encor. . . . mais  lifons. 

( Mermécide  tire  un  poignard  3 & le  lève  pour  frapper 
Agénor.  ) 

AGÉNOR,  arrêtant  le  bras  de  Mermécide. 

Arrête , malheureux. 

D’une  li  foible  main , qu’efpéres-tu  , perfide  ? 

Mais  qu’eft-ce  que  je  vois  ? Grands  Dieux,  c eft 
Mermécide  ! 
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MERMÉCIDE. 

Ciel  ! que  vois-je  à mon  tour  ? Mérodate , mon  fils  ! 

Et , pour  comble  d'horreurs , parmi  mes  ennemis  1 

A G É N O R. 

Seigneur,  ne  mêlez  point  d’amertume  à ma  joie; 
Pénétré  du  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie , 

Mon  cœur  ne  refientit  jamais  tant  de  douceur. 

MERMÉCIDE. 

Et  le  mien  n’a  jamais  refend  tant  d’horreur. 

En  quels  lieux  m’ofFrez-vous  un  tête  fi  chère! 

A G É N O R. 

O Ciel  ! â quels  tranfports  reconnois-je  mon  père  ! 
MERMÉCIDE. 

Dieux!  ne  m’a-t-il  coûté  tant  de  foins,  tant  de  pleurs, 
Que  pour  le  voir  lui  feul  combler  tous  mes  malheurs? 
De  l’éclat  qui  vous  fuit  que  mon  âme  allarmée , 

Cruel , ên  d’autres  lieux  auroit  été  charmée  ! 

Ah  ! fils  trop  imprudent , que  faites-vous  ici  ? 

De  votre  fort  affreux  tremblez  d’être  éclairci. 

Mais  j’apperçois  la  Reine , ingrat , ôc  je  vous  laide. 

A G É N O R. 

Ah  ! de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendreiïç. 

Du  plaifir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux. 

V ous  n’avez  près  de  moi  rien  à craindre  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  VIII. 

SÊMIRAMIS,  AGËNOR, 
M E R M É C I D E. 

SÊMIRAMIS. 

Ç? UE  dites-vous.  Seigneur?  Et  quel  foin  vous  arrête , 
Lorfque  mille  périls  menacent  notre  tête? 

Babylone  en  fureur  s’arme  de  toutes  parts. 

On  a déjà  chaflé  nos  Soldats  des  remparts  \ 

De  ce  Palais  bientôt  les  mutins  font  les  maîtres , 

Si  ce  bras  triomphant  n’en  écarte  les  traîtres. 

Venez  , Seigneur,  venez  , accompagné  de  moi , 

Leur  montrer  leur  vainqueur , mon  époux  & leur  Roi. 
Eh  quoi  ! loin  de  voler  où  ma  voix  vous  appelle , 

De  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle, 

A peine  vous  daignez. . . . Mais  qui  vois-je  avec  vous  î 
Mon  ennemi.  Seigneur,  & le  plus  grand  de  tous. 

Ah  , traître  ! enfin  le  Ciel  te  livre  à ma  vengeance. 

A G É N O R. 

Daignez  de  ces  tranfports  calmer  la  violence. 

De  quels  crimes  s’eft  donc  noirci  cet  Etranger, 

Pour  forcer  une  Reine  à vouloir  s’en  venger  ? 
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S É M I R A M I S. 

De  quels  crimes  , Seigneur?  Le  perfide , le  lâche  ! . . .< 
Mais  en  vain  à la  more  votre  pitié  l’arrache  J 
Le  Ciel  même  dut -il  s’armer  en  fa  faveur , 

Rien  ne  peut  le  fouftraire  à ma  jufte  fureur. 

A G É N O R. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j’ignore  fon  crime  : 

Quel  qu’il  foit  cependant , j’adopte  la  vidime  ; 

Cet  Etranger  m’eft  cher , jofe  même  aujourd’hui 
Ici , comme  de  moi , vous  répondre  de  lui. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connois  Mermecide. 

S É M I R A M I S. 

Vous  n’avez  donc  connu  qu’un  rebelle  , un  perfide , 
Indigne  de  la  vie  Sc  de  votre  pitié  ; 

Que , loin  de  dérober  a mon  inimitié , 

Vous  devriez  livrer  vous-même  â ma  juftice , 

Ou  m’en  laifier  du  moins  ordonner  le  fupplice* 

Pour  le  priver , Seigneur  , d’un  fi  puiffant  fecours. 
Faut-il  vous  dire  encor  qu’il  y va  de  mes  jours  ? 

Mais , ingrat , ce  n’eft  pas  ce  qui  vous  intérefie. 

En  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendrefie  : 

Ce  généreux  fecours  qu’on  m’avoit  tant  promis 
Se  termine  à fauver  mes  plus  grands  ennemis. 

A G É N O R. 

Madame,  fi  le  Ciel  ne  vous  en  fit  point  d’autres, 
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S É M I R A M 1 S , 


V ous  me  verrez  long-temps  le  protecteur  des  vôtres. 

Si  celui-ci  fur-tout  a befoin  de  fecours , 

Jufqu’au  dernier  foupir  je  défendrai  fes  jours. 

Il  n’eft  Empire , honneur  que  je  ne  facrifie 
Au  foin  de  conferver  une  li  chère  vie. 

S É M 1 R A M I S. 

Ah  ! qu’eft-ce  que  j’entends  ? Je  11e  fais  quelle  horreur 
Se  répand  tout-à-coup  jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 

Je  ne  vois  dans  leurs  yeux  qu’un  trouble  qui  me  glace. 
Seigneur,  entre  vous  deux  qu’eft-ce  donc  qui  le  pafte? 
Quel  intérêt  ft  grand  prenez-vous  à fes  jours  ? 

A G É N O R. 

\ 

Eft-il  befoin  encor  d’éclaircir  ce  difcours  ? 

Voulez-vous  qu’à  vos  coups  j’abandonne  mon  père? 

MERMÉCIDE. 

Non , je  ne  le  fuis  pas  ; mais  voilà  votre  mère. 

A G É N O R, 

Ma  mère  i 

S É M I R A M I S. 

Lui,  mon  fils  ! Grands  Dieux , qu’ai-je  entendu? 
Cher  Agénor,  hélas!  je  vous  ai  donc  perdu. 

MERMÉCIDE. 

Heureufe  bien  plutôt  qu’en  cette  horrible  flamme 
Un  myftère  plus  long  n’ait  point  nourri  votre  âme  ! 
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Je  n’ai  lai£Te  que  trop  Ninias  dans  l’erreur , 

Je  frémis  des  périls  ou  j’ai  livré  fon  cœur. 

Eh  ! qui  pouvoit  prévoir  qu’une  ardeur  criminelle 
Relégueroit  au  loin  la  Nature  infidelle  ? 

Revenez  tous  les  deux  de  votre  étonnement, 

Et  vous , Reine  , encor  plus  de  votre  égarement. 

V oilà  ce  Ninias  fi  digne  de  fon  père , 

Mais  à qui  les  deftins  dévoient  une  autre  mère. 

NINIAS. 

Mermécide  , arrêtez  : c’eft  ma  mère,  & je  veux 
Qu’on  k refpeéte  autant  qu’on  refpeéte  les  Dieux. 

Je  n’oublîrai  jamais  que  je  lui  dois  la  vie. 

Et  je  ne  prétends  pas  qu’aucun  autre  l’oublie. 

S É M I R A M I S. 

Non , tu  n’es  point  mon  fils  : en  vain  cet  impofteur 
Prétend  de  mon  amour  démentir  la  fureur  ; 

Si  tu  l’étois , déjà  la  voix  de  la  Nature 

Eût  détruit  de  l’Amour  la  première  impofture. 

Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  me  montrer  mon  fils, 
C’eft  par  un  prompt  fecours  contre  mes  ennemis. 

Qu’à  mon  courroux  fa  main  prête  fon  miniftère  , 

Qu’il  t’immole  , à ce  prix  je  deviendrai  fa  mcre. 

Mais  je  ne  la  fuis  pas  ; je  n’en  reflens  du  moins 
Les  entrailles  , l’amour , les  remords , ni  les  foins. 
Cruel,  pour  me  forcer  à te  céder  l’Empire , 
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Il  furfiioit  de  ceux  que  mon  ainoui  m’infpire  j 
Tun’avois  pas  befoin  d’emprunter  contre  lui 
D!  un  redoutable  nom  l’inceftueux  appui. 

Va  te  joindre  à Bélus , cœur  ingrat  & perfide, 
Rends-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parricide  ; 

Viens  toi-même  chercher  dans  mon  malheureux  flanc 
Les  traces  de  Ninus  & le  fceau  de  ton  fang. 

Mais  foit  fils,  foit amant,  n’attends  de  moi , barbare , 
Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 
Comme  fils , n’attends  rien  d’un  cœur  ambitieux  j 
Comme  amant , encor  moins  d’un  amour  furieux. 

Je  périrai  le  front  orné  du  Diadème  ; 

Et , s’il  faut  le  céder , tu  périras  toi-même. 

Ingrat,  je  t’aime  encore  avec  trop  de  fureur. 

Pour  te  facrifier  les  tranfports  de  mon  cœur. 
Garde-toi  cependant  d’une  amante  outragée  , 
Garde-toi  d’une  mère  à ta  perte  engagée. 

Adieu  : fuis , fans  tarder , de  ces  funeftes  lieux  ^ 
Refpeétes-y  du  moins  mère , amante , ou  les  Dieux. 

N I N I A S. 

Oui , je  vais  vous  prouver,  par  mon  obeiflance , 
Combien  le  nom  de  mère  a fur  moi  de  puifiance. 
Puifle  à votre  grand  cœur , ce  nom  qui  m eft  fi  doux, 
N’infpirer  que  des  foins  qui  foient  dignes  de  vous  ! 


TRAGÉDIE,  iG7 


SCÈNE  IX. 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

* SÉMIRAMIS. 

Ingrat,  quels  foins  veux-tu  que  la  Nature  infpire 
A ce  cœur  qui  jamais  n’en  reconnut  l’empire  ? 

Ce  cœur  infortuné , que  l’Amour  a féduit, 

A t’aimer  comme  un  fils  fut-il  jamais  inftruit  ? 

Un  moment  fuffit-il  pour  éteindre  une  flamme 
Que  le  courroux  du  Ciel  irrite  dans  mon  âme  ? 
Penfes-tu  qu’en  un  cœur  fi  fenfible  à l’amour , 
L’effort  d’en  triompher  foit  l’ouvrage  d’un  jour? 
Parce  que  tu  me  hais,  tu  le  trouves  facile  ; 

Ta  vertu  contre  moi  te  fert  du  moins  d’afyle. 

Nature  trop  muette , & vous  , Dieux  ennemis , 
Inftruifez-moi  du  moins  à l’aimer  comme  un  fils. 
Ou  prêtez-moi  contr’elle  un  fecours  favorable  , 

Ou  laiflez-moi  fans  trouble  une  flamme  coupable. 
Mais , pourquoi  m’allarmer  de  ce  fils  impofteur , 
Suppofe  par  Belus , démenti  par  mon  cœur  ? 

Quelle  foi  près  de  lui  doit  trouver  Mermécide  ? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  fi  perfide  ? 
Ninias  ne  vit  plus  ; un  frivole  fouci. . . . 
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P H É N I C E. 

Mégabife  en  mourant  n’a  que  trop  éclairci 
Ce  cloute  malheureux  où  votre  cœur  fe  livre , 

Madame } Ninias  n’a  point  celle  de  vivre. 

Avez-vous  oublié  tout  ce  que  de  fon  fort 
Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 

Et  quel  funefte  efpoir  peut  vous  flatter  encore  , 
Puifqu’enfin  Ténéfis  eft  celle  qu’il  adore  ? 

Vous  feule  l’ignorez , lorfque  toute  la  Cour 
Retentit  dès  long-temps  du  bruit  de  fon  amour. 

Loin  d’en  croire  aux  tranfports  qui  féduifent  votre  ame3 
Dans  ce  péril  preflant , fongez  à vous , Madame. 

SÉMIRAMIS. 

Qu’efpères-tii  de  moi  dans  l’état  où  je  fuis? 

Détefter  mes  forfaits  efl:  tout  ce  que  je  puis. 

Toute  en  proie  aux  horreurs  dont  mon  âme  efl: troublée  , 
Je  cède  au  coup  affreux  dont  je  fuis  accablée. 

Je  fuccombe,  Phénice,  & mon  cœur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  fe  trouve  fans  vertu. 

•Mais  quoi  ! feule  à gémir  de  mon  fort  déplorable , 

J’en  laiflerois  jouir  le  cruel  qui  m’accable! 

Mon  fceptre  & mon  amour  m’ont  coûté  trop  d’horreurs, 
Pour  n’y  pas  ajouter  de  nouvelles  fureurs. 

Quelque  deftin  pour  eux  que  mon  cœur  ait  â craindre , 
Le  vainqueur  plus  que  moi  fera  peut-être  à plaindre. 
Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Ténéfis 
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Des  malheurs  où  le  fort  réduit  Sémiramis. 

Sur  l’objet  que  fans  doute  un  ingrat  me  préfère. 

Il  faut  que  je  me  venge  &c  d’ün  fils  & d’un  frère. 

Elle  eft  entre  mes  mains , 8c  le  fidèle  Arbas , 

Au  gré  de  mon  courroux , a juré  fon  trépas. 

Rentrons  , c’eft  dans  le  fang  d’une  indigne  rivale 
Qu’il  faut  que  ma  fureur  déformais  fe  fîgnale. 
Embrâfons  ce  Palais  par  mes  foins  élevé  • 

Sa  cendre  eft  le  tombeau  qui  m’étoit  réfervé. 

C’eft-li  que  je  prétends  du  fang  de  fon  amante 
Offrir  à Ninias  la  cendre  encor  fumante. 

L’ingrat , qui  croit  peut-être  infulter  à mon  fort , 
Donnera  malgré  lui  des  larmes  à ma  mort. 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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SÉMIRAMIS > 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉM1RAMIS,  feule. 

Q U B deviens-je  ? Où  fuirai-je  ? Amante  déplorable , 
Epoufe  fans  vertu , mère  encor  plus  coupable , 

Où  t’iras-tu  cacher?  Quel  gouffre  affez  affreux 
Eft  digne  d’enfermer  ton  amour  malheureux  ? 

Tu  n’en  fis  pas  affez.  Reine  de  fang  avide  : 

11  falloit  joindre  encor  l’incefte  au  parricide  ! 

Tes  vœux  n’auroient  été  qu’à  demi  fatisfaits. 

Grands  Dieux,  devois-je  craindre , après  tant  de  forfaits  3 
Après  que  mon  époux  m’a  fervi  de  viétime. 

Que  vous  pufliez  encor  me  réferver  un  crime? 

Terre , ouvre-moi  ton  fein  , & redonne  aux  Enfers 
Ce  monftre  dont  ils  ont  effrayé  l’Univers } 

Dérobe  a la  clarté  l’abominable  flamme 
Dont  les  feux  du  Ténare  ont  embrâfé  mon  âme.- 
Dieux , qui  m’abandonnez  à ces  honteux  tranfports. 
N’en  attendez , cruels , ni  douleur  , ni  remords. 

Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  j 
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Mais,  pour  vous  en  punir,  mon  cœur  veut  s’y  complaire. 
Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  Dieux, 
Chez  qui  feuls  j’ai  trouvé  l’exemple  de  mes  feux. 
Celle  de  t’en  flatter,  malheureufe  Mortelle; 


Et  quel  indigne  efpoir  vient  t’agiter  encor? 

Crois-tu  dans  Ninias  retrouver  Agénor? 
Contente-toi  d’avoir  facrifié  le  père , 

Et  reprends  pour  le  fils  des  entrailles  de  mère. 
Dangereux  Ninias , ne  t’avois-je  formé 
Si  grand  , fi  généreux , fi  digne  d’être  aimé  , 

Que  pour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage. 
Et  trahir  la  nature  , à qui  j’en  dois  l’hommage  ? 
Mais  de  quel  bruit  affreux  ? . . , 


SCÈNE  II. 
SÉMIRAMIS,  PHÉNICIE,  ARBAS. 
SÉMIRAMIS. 


Plié  nice , où  courez-vous  ? Et  d’où  naît  votre  effroi? 


Fuyez , Reine , fuyez  ; vos  Soldats  vous  trahiffent, 
Du  nom  de  Ninias  tous  ces  lieux  retentiflent  ; 


Où  crois-tu  de  tes  feux  trouver  l’affreux  modèle  ? 


PHÉNICE. 


À peine  a-t-ii  paru , qu'à  fon  terrible  afpeèt 

Vos  Gardes  n’ont  fait  voir  que  crainte  & que  refpect. 

La  fierté  dans  les  yeux , ôc  bouillant  de  colère , 

J’ai  vu  lui-même  encor  votre  perfide  frère , 

Des  Soldats  mutinés  échauffant  la  fureur , 

Ordonner  à grands  cris  le  trépas  de  fa  fœur. 

Où  fera  votre  afyle  en  ce  moment  funefte  ? 

S É M I R A M I S. 

Va, ne  crains  rien  pour  moi , tant  qu’un  foupir  me  refta 
Au  gré  de  fon  courroux  le  Ciel  peut  m’accabler } 

Mais  ce  fera  du  moins  fans  me  faire  trembler. 

Arbas  , je  fais  pour  moi  jufqu’où  va  votre  zèle , 

Et  vous  êtes  le  feul  qui  me  reliez  fidèle. 

En  remettant  ici  la  Princeffe  en  vos  mains , 

Je  vous  ai  déclaré  quels  étoient  mes  deffeins. 

Allez,  & vous  rendez  , par  votre  obéiffance , 

Digne  de  mes  bienfaits  & de  ma  confiance. 

Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez 
Si  ces  ordres  bientôt  ne  font  exécutés. 


SCÈNE  III. 


SCÈNE  III. 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

S É M I R A M I S. 

Et  nous,  allons,  Phénice,  au-devant  d’un  barbare, 
Nous  expofer  fans  crainte  à ce  qu’il  nous  prépare  ; 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  fort. 

Suis-moi , je  vais  t’apprendre  à méprifef  la  mort. 
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NINI  AS,  SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

IVl  AI  s qu’eft-ceque  je  vois?...  Ah  ! courroux  fi  terrible. 
Qu’a  cet  afped  fi  cher  vous  devenez  flexible  ! 

T raître  , que  cherches-tu  dans  ces  auguftes  lieux  ? 

N I N I A S. 

La  mort , ou  le  feul  bien  qui  me  fut  précieux. 

Ce  que  j y cherche?  Hélas  ! j’y  viens  chercher  ma  mère, 
j’y  viens  livrer  un  fils  à toute  fa  colère. 

Tome.  IL 
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S É M I R A M I S. 

Toi  mon  fils  ! toi  , cruel  ! l’objet  de  ma  fureur. 

Que  je  ne  puis  plus  voir  fans  en  frémir  d’horreur  î 
Tandis  que  devant  moi  ton  orgueil  s’humilie  , 

Je  vois  que  tu  voudrais  pouvoir  m’oter  la  vie. 

Mais  T énéfis  retient  un  fi  noble  courroux , 

Incertain  de  fon  fort  on  tremble  devant  nous  ; 

On  vient  livrer  un  fils  à toute  ma  colère , 

Tandis  qu’au  fond  de  l’âme  on  détefte  fa  mère. 

Tu  m’as  plainte  un  moment , perfide!  mais  ton  cœur 
S’eft  bientôt  rebuté  de  ce  foin  impofteur. 

Juge  fi  je  puis  voir , fans  un  excès  de  joie  , 

Les  douloureux  tranfports  où  ton  âme  eft  en  proie. 
Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 
Réduit  l’infortunée  à qui  tu  dois  le  jour. 

Prive-moi  de  celui  qu’à  regret  je  refpiré ; 

Ne  t’en  tiens  point  au  foin  de  me  ravir  l’Empire; 
Arrache-moi  du  moins  aux  horribles  tranfports 
Qui  s’emparent  de  moi  malgré  tous  mes  efforts. 
Quoiqu’il  ne  fût  jamais  mère  plus  malheureufe , 
Mon  fort  doit  peu  toucher  ton  âme  généreufe. 

Dès  que  le  crime  feul  caufe  tous  nos  malheurs , 

On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  dans  les  cœurs. 

N I N I A S. 

Que  le  mien  cependant  eft  fenfible  à vos  larmes  1 
Que  ce  font  contre  un  fils  de  redoutables  armes  ! 
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Quel  que  foit  le  deffein  qui  m’ait  conduit  ici , 
Avez-vous  pu  penfer  que  ce  fils  endurci , 

Déshérité  des  foins  que  la  Nature  infpire. 

Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  l’Empire  ? 

Ah,  ma  mère  ! fouffrez , malgré  votre  courroux , 

Que  d’un  nom  fi  facré  je  m’arme  contre  vous. 

Votre  fureur  en  vain  me  le  rend  redoutable  ; 

En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable  : 

Les  Dieux  en  ont  fernblé  perdre  le  fouvenir } 

Je  dois  les  imiter  , loin  de  vous  en  punir. 

Rendez-moi  votre  cœur,  mais  tel  que  la  Nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  fecret  murmure  ; 

Ou  je  vais  à vos  pieds  répandre  tout  ce  fang 
Que  mon  malheur  m’a  fait  puifer  dans  votre  flanc. 
Rendez-moi  Ténéfis  , rendez-moi  mon  époufe. 

Eft-ce  à moi  d’éprouver  votre  fureur  jaloufe? 

S É M I R A M I S. 

Maître  de  l’Univers , c’en  eft  trop,  levez-vous  ; 

Ce  n’eft  pas  au  vainqueur  à fléchir  les  genoux. 

Arbitre  fouverain  de  ce  fuperbe  Empire  , 

Quels  cœurs  à vos  fouhaits  ne  doivent  point  foufciire  ? 
Jugez  fi  c’eft  à moi  d’en  retarder  l’efpoir. 

Puifque  c’eft,  le  feul  bien  qui  refte  en  mon  pouvoir , 
Je  vais,  fans  différer,  contenter  votre  envie. 

Vous  rendre  Ténéfis,  mais  ceTera  fans  vie. 
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N I N I A S. 

Ah  ! h je  le  croyois. . . . 

S É M I R A M I S. 

Je  brave  ta  fureur , 

Fils  ingrat  ; mon  fupplice  eft  au  fond  de  mon  cœuur. 
Menace , tonne , éclate  5 & m’arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d’horreurs  m’ont  à demi  ravie. 

Ofe  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  témoins  ; 

Te  voilà  dans  l’état  où  je  te  crains  le  moins. 

Tes  foins  & ta  pitié  me  rendoient  trop  coupable  , 

Et  mon  delfein  n’eft  pas  de  te  trouver  aimable. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
A me  plonger , barbare , un  poignard  dans  le  fein.t. 
Et  qu  ai-je  à perdre  encore  en  ce  moment  fùnefte  ? ? 
La  lumière  du  Ciel , que  mon  âme  détefte  ? 

La  mort  de  mon  époux  , grâces  à mes  tranfports , , 
N’eft  plus  un  attentat  digne  de  mes  remords. 

Et  tu  crois  m’effrayer  par  des  menaces  vaines  i 
Cruel  ! un  feul  regret  vient  accroître  mes  peines , 
C’eft  de  ne  pouvoir  pas  , au  gré  de  ma  fureur , 
Immoler  à tes  yeux  l’objet  de  ton  ardeur. 

N I N I A S. 

O Ciel  ! vit-on  jamais  dans  le  cœur  d une  mere 
D’aufli  coupables  feux  éclater  fans  myftère  ? 

Dieux , qui  l’aviez  prévu , falloit-il  en  fan  flanc 
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Permettre  que  Ninus  me  formât  de  fon  fang  ? 

Que  vous  humiliez  l’orgueil  de  ma  nailfance  ! 


SCÈNE  V. 

NINI  AS,  SÉMIR  AMIS,PHÉNICE, 
BÉLUS,  MERMÊCIDE,  MADATE, 
MIRAME  , GARDES. 

N I N I A S , à Bélus. 

R H ! Seigneur , eft-ce  vous?  Que  de  votre  préfence 
Mon  cœur  avoit  befoin  dans  ces  momens  affreux  ! 
Qu’ils  ont  été  pour  moi  trilles  & rigoureux  ! 

Mais  quoi , fans  Ténéfis  ! 

BÉLUS. 

La  douleur  qui  me  prefle 
Annonce  allez , mon  fils  a le  fort  de  la  Princelfe. 

SÉMIR  AMIS,  à pan. 

L’auroit-on  immolée  au  gré  de  mes  fouhaits  ? 

BÉLUS. 

Seigneur , j’ai  vainement  parcouru  ce  Palais  ; 

En  vain  dans  fes  détours  ma  voix  s’eft  fait  entendre , 
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De  fon  trifte  deftin  je  n’ai  pu  rien  apprendre. 

C’en  eft  fait  ! pour  jamais  vous  perdez  Ténéfis. 

Mais,  que  vois-je?  Avec  vous,  Seigneur,  § émir  amis  ! 
Eh  quoi  ! cette  inhumaine  eft  en  votre  puiftance , 

Et  ma  fille  & Ninus  font  encor  fans  vengeance  ! 
Sourd  a la  voix  du  fang  qui  s’élève  en  ces  lieux. 

Dans  leur  foible  courroux  imitez-vous  les  Dieux  ? 

Et  toi  dont  la  fureur  défoie  ma  famille , 

Barbare  ! reponds-moi , qu’as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

S É M I R A M I S. 

Ce  que  ton  lâche  cœur  vouloit  faire  de  moi , 

Et  ce  que  je  voudrois  pouvoir  faire  de  toi. 


SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

TÉNÉSIS,NINIAS,SÉMIRAMIS, 
BÉLUS,  MERMÉCIDE,  MIRAME, 
M AD  ATE,PHÉNICE,  GARDES. 

S É M I R A M I S. 

AU  , qu’eft-ce  que  je  vois?  O Ciel  ! je  fuis  trahie  ! 


N 1 N I A S , à Ténéjis. 

Quoi  ! Madame,  c’eft  vous  î une  fi  chère  vie. . . . 
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T É N É S I S. 

Seigneur,  fi  c’eft  un  bien  pour  vous  fi  précieux. 
Rendez  grâce  à la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux. 

( en  montrant  Mermécide.  ) 

Vous  voyez  devant  vous  l’Étranger  intrépide 
Par  qui  j’échappe  aux  coups  d’une  main  parricide. 
Reine , raffinez- vous } Ténéfis  ne  vient  pas 
Vous  reprocher  ici  l’ordre  de  fon  trépas. 

Je  viens  pour  implorer , & d’un  fils , & d’un  frère , 
La  grâce  d’une  fœur  8c  celle  d’une  mère  ; 

Ou  me  livrer  moi-même  à leur  jufte  courroux. 
C’eft  ainfi  que  mon  cœur  veut  fe  venger  de  vous. 

( à Ninias , ) 

Seigneur,  fi  ma  prière  a fur  vous  quelqu’empire , 
C’eft  Tunique  faveur  que  de  vous  je  defire  ; 

L’un  & l’autre  , daignez  l’accorder  à mes  vœux. 

S É M I R A M I S. 

Madame,  je  dois  trop  a ces  foins  généreux  ; 

Cette  noble  pitié , quoique  peu  défirée  , 

N’en  eft  pas  moins  ici  digne  d’être  admirée. 

Je  ne  m’attendois  pas  â vous  voir  aujourd’hui 
Dans  mon  propre  Palais  devenir  mon  appui. 
Jouiftez  du  bonheur  que  le  Ciel  vous  renvoie , 

Je  n’en  troublerai  plus  la  douceur  ni  la  joie. 
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Je  rends  grâces  au  fort  qui  nous  raflemble  ici. 

,Vous  voilà  fatisfaits,  & je  le  fuis  aulîî. 

( Elle  fe  tue.  ) j 

N I N I A S. 

Ah,  jufte  Ciel! 

S É M I R A M I S. 

Ingrat , ce  de  de  te  contraindre  ; 
Après  ce  que  j’ai  fait , eft-ce  à toi  de  me  plaindre  ? 
Que  ne  me  plongeois-tu  le  poignard  dans  le  fein? 

J aurois  trouve  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 

Trop  heureux  cependant  qu’une  Reine  perfide 
Épargne  à ta  vertu  l’horreur  d’un  parricide. 

Adieu  , puifie  ton  cœur , content  de  Ténéfis , 

Mon  fils , n’y  pas  trouver  une  Sémiramis! 

( Elle  meurt , ) 


E 1 N. 
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PYRRHUS, 

TRAGÉDIE; 


Repréfmtée  * pour  la  première  fois  j 
le  29  Avril  172 6, 


A MONSIEUR 


PARIS, 

Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils 
ffÉtat  Privés  ; ancien  Garde  du 
Tréfor  Royal. 


Monsieur, 


Le  fort  que  le  Public  a daigné  faire  à 
Pyrrhus  tout  brillant  quil  a été  n éjl 
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É P I T R E. 


point  encore  aujji  touchant  pour  moi  y que 
le  plaifir  de  vous  offrir  un  Ouvrage  ap- 
plaudi j & de  pouvoir  par  ce  préfent 
vous  donner  une  marque  plus  éclatante  des 
fentimens  que  ffai  pour  vous  ; fentimens 
auxquels  vous  laiffe ^ Jl  peu  de  carrière  y 
à certains  égards  quil  faut  malgré  f°î  > 
fe  conformer  à votre  façjon  de  p enfer  3 
trop  modefte  & trop  délicate  pour  s'ac- 
commoder du  flyle  ordinaire  d3une  Épître 
dédicatoire.  Vous  ave^youlu MONSIE  UR_, 
que  celle-ci  fût  feulement  un  témoignage 
authentique  de  V amitié  qui  nous  lie . Heu- 
reux Ji  j par  des  preuves  plus  folides  de 
la  mienne  > je  pouvois  un  jour  vous  con- 
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vaincre  qu  on  ne  peut  être  avec  une  ejlime 
plus  refpeâueufe  * & une  vénération  plus 
parfaite 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  8c  très-obéifTant 
Serviteur  , 


JOLYOT  DE  CrEBILLON 


ACTEURS. 


PYRRHUS,  Roi  d’Épire  élevé  fous  le  nom 
d’Hélénus  , fils  de  Glaucias. 

G L A U C I A S , Roi  d’Illyrie. 

NÉOPTOLÈME  , Ufurpateur  de  RÉ  pire  ^ 
Prince  du  fiang  de  Pyrrhus. 

ILLYRUS,  Fils  de  Glaucias . 

É R I C I E , Fille  de  Néoptolème. 

ANDROCLIDE,  Officier  des  Armées  de  Glau - 
cias  j & fiujet  de  Pyrrhus. 

C I N É A S , Confident  de  Pyrrhus. 

I S M È N E , Confidente  d’Fricie. 

GARDES. 

SUITE. 


La  Scène  efi  à Byzance  j dans  le  Palais  de 
Lyfimachus . 


PYRRHUS, 


T R A G Ê D I E. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

G L A U C I A S , féal. 

"V o u s , à qui  j’offre  ici  tant  de  vœux  inutiles  , 
Dieux  vengeurs  des  forfaits  , protecteurs  des  afyles. 
Que  le  foin  de  vous  plaire  & de  vous  imiter , 
Contre  un  Roi  généreux  femble  encore  irriter  * 

Si  les  pleurs  que  j’oppofe  à vos  décrets  terribles , 

Si  ma  jufte  douleur  vous  éprouve  inflexibles  , 

Du  moins  ne  laiflez  pas  fuccomber  ma  vertu 
Sous  les  divers  tranfports  dont  je  fuis  combattu. 
Glaucias  ne  peut-il , fans  cefler  d’être  père  , 

Soutenir  de  fon  rang  l’augufte  caraétère  ? 


#■ 


2.88  PYRRHUS , . 

O mon  fils  , cher  efpoir , malheureux  Illyrus , 

Faut-il  livrer  ra  tète , ou  celle  de  Pyrrhus  ? 

Y oici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 
Entre  l’ami  parjure  , &c  le  père  homicide. 

Il  ne  m’eft  plus  permis  d’accorder  dans  mon  cœur 
Les  droits  de  la  nature  avec  ceux  de  l’honneur. 
L’une  attend  tout  de  moi , ma  foi  doit  tout  à l’autre. 
J’ai  rempli  mon  devoir  ; Dieux , remplirez  le  vôtre. 
Vous  fûtes  les  garans  des  fermens  que  je  fis; 
Sauvez-moi  du  parjure  } ou  me  rendez  mon  fils. 
Barbare  Calîander,  traître  Néoptolème  â 
Eft-ce  à vous  que  je  dois  livrer  la  vertu  même  ? 
Frappez , Dieux  tout-puillans  ; c’eft  allez  protéger 
Deux  Tyrans  dont  la  foudre  auroit  dû  me  venger. 
Lailïerez-vous  Pyrrhus , votre  plus  digne  ouvrage  * 
En  proie  aux  noirs  projets  de  leur  jaloufe  rage  ? 
Eit-ce  un  crime  pour  lui  que  d’avoir  mérité 
De  jouir  comme  vous  de  l’immortalité? 

Et  n’eft-ce  point  allez  qu’une  main  parricide 
Ait  terminé  les  jours  de  l’illuftre  Æacide  ? 
Abandonnerez-vous  fon  fils  infortuné 
Au  malheur  qui  pourfuit  le  fang  dont  il  eft  né  ? 

Non , il  ne  mourra  point  ; le  mien  en  vain  l’ordonne. 
Je  dois  tout  à Pyrrhus  , ma  gloire , ma  couronne , 

Et  la  vie  : ôc , pour  dire  encor  plus  pour  un  Roi , 

Je  lui  dois  d’un  ami  le  fecoars  & la  foi  ; 

11  ne  l’éprouvera  légère , ni  perfide. 


SCÈNE  II. 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  IL 
ANDROCLIDE,  GLAUCIAS. 
G L A U C I A S. 

M 

AYJ  AIS  qu’eft-ce  que  je  vois?  N’eft-ce  point  Androclide ? 
Et  que  viens-tu  chercher  dans  ces  funeftes  lieux , 

Près  d un  Roi  le  jouet  du  fort  injurieux  ? 

ANDROCLIDE. 

Seigneur , un  fort  plus  doux  11a  pas  fervi  le  zèle 
D’un  fujet  malheureux , & cependant  fidèle  ; 

Peu  digne  des  honneurs  dont  il  fut  revêtu , 

Capitaine  fans  gloire , & foldat  fans  vertu  , 

Que  l’Illyrie  a vu  de  retraite  en  retraite 
Mendier  des  fecours  garans  de  fa  défaite , 

Réduit  a déclarer  la  honte  Sc  le  malheur 
D un  combat  dont  un  autre  a remporté  l’honneür. 
Caflander  m’a  vaincu  , fa  fureur  , & ma  fuite 
N ont  laide  qu  un  bûcher  dans  l’Épire  détruite. 

Tout  ce  qu’avoit  conquis  la  valeur  d’Hélénus , 

Tout  ce  que  j avois  fait  en  faveur  de  Pyrrhus  3 
A fuivi  le  fuccès  d’une  lâche  victoire , 

Que  le  Tyran  obtint  & pourfuivit  fans  gloire  j 
Et  j pour  comble  de  maux  ? Seigneur,  je  vous  revoi 
Tome  IJ.  j' 
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PYRRHUS , 


Parmi  des  ennemis  fans  honneur  & fans  foi. 

Puis-je  j fans  fuccomber  à ma  frayeur  extrême  , 

Voir  le  Roi  d’illyrie  avec  Néoptolème? 

G L A U C I A S. 

Calme  le  vain  effroi  dont  ton  cœur  eft  faifi  ; 

Un  intérêt  plus  grand  doit  le  toucher  ici. 

Mes  pertes  , mes  périls  n’ont  rien  d’affez  terrible 
Pour  un  Roi  que  l’honneur  éprouve  feul  fenfible. 

Tu  ne  fais  pas  encor  jufqu’011  va  mon  malheur  } 
Apprends  tout.  Mais , avant  que  de  t’ouvrir  mon  cœur , 
Prends  garde  fi  quelqu’un  ne  pourroit  nous  entendre. 
Pyrrhus  avec  le  jour  près  de  moi  doit  fe  rendre. 

Le  foleil  va  bientôt  fe  montrer  à nos  yeux , 

Et  c’eft  Pyrrhus , fur-tout , que  je  crains  en  ces  lieux. 

ANDROCLIDE. 

Vous  me  parlez  toujours  d un  Roi  que  je  revere. 

Vous  favez  à quel  point  je  fus  chéri  du  pere. 

Lorfque  Néoptolème  , armé  contre  fes  jours  , 

Par  un  noir  parricide  en  eut  tranche  le  cours , 

Vous  favez  que  c’eft  moi  qui,  trompant  le  perfide , 
Sauvai  de  fa  fureur  les  enfans  d Æacide. 

Je  vous  remis  Pyrrhus  encor  dans  le  berceau. 

Qui,  pour  lui , fans  vos  foins , eut  ete  fon  tombeau. 
Pénétré  des  malheurs  qui  l’avoient  pourfuivie , 

Vous  jurâtes , Seigneur  , de  défendre  fa  vie  : 
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Mais,  depuis  que  Pyrrhus  eft  en  votre  pouvoir. 

Il  ne  m’a  pas  été  permis  de  le  revoir  • 

Et  c’eft  des  Immortels  le  feul  bien  que  j’implore. 

G L A U C I A S. 

Tu  l’as  vu  mille  fois , tu  vas  le  voir  encore. 

Tes  yeux  peuvent-ils  bien  fe  méprendre  à Pyrrhus  ? 
Quoi  ! tu  peux  méconnoître  , en  voyant  Hélénus , 

La  majefté  des  traits  du  redoutable  Achille , 

Sa  fierté,  fa  valeur,  fon  courage  indocile  , 

Un  Héros , en  un  mot,  fi  digne  de  celui 

Dont  le  nom  feul  encor  fait  trembler  aujourd’hui  • 

Qui  n’a  point  démenti  le  fang  qui  l’a  fait  naître } 

( Il  en  eft  digne  autant  qu’un  mortel  le  peut  être  : ) 

Qui  reçut  dans  fon  cœur , avec  le  fang  des  Dieux , 
Tout  l’éclat  des  vertus  que  l’on  adore  en  eux  ; 

Qui  fit  à l’Univers  , dès  l’âge  le  plus  tendre , 

Par  un  nouvel  Achille  oublier  Alexandre  ! 

Du  nom  de  fes  ayeux  s’il  n’eft  pas  informé , 

Son  grand  cœur  fe  fent  bien  du  fang  qui  l’a  formé. 

Il  palfe  pour  mon  fils , & ma  tendrefle  extrême 
Redouble  chaque  jour  pour  cet  autre  moi- même. 
Mais,  hélas  ! que  lui  fert  ma  funefte  amitié, 

Quand  les  Dieux  ôc  le  fort  font  pour  lui  fans  pitié? 

ANDROCLIDE. 

J’ai  toujours  foupçonné , malgré  votre  filence  , 

Que  Pyrrhus , en  fc-cret  élevé  dès  l’enfance, 

Tz 


PYRRHUS , 
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Sous  le  nom  d’Hélénus  cachoit  dans  votre  fils 
Le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  remis. 

Mais , Seigneur , quel  péril  fi  prenant  le  menace , 
Lui , dont  tout  l’Univers  craint  le  bras  & l’audace  ? 
Pyrrhus  eft-il  de  ceux  pour  qui  l’on  doit  trembler  ? 

G L A U C I A S. 

Le  coup  eft  cependant  tout  prêt  à l’accabler. 

Tu  fais , lorfqu’Hélénus  eut  reconquis  l’Epire  , 

Qui  fut  de  fes  ayeux  le  légitime  Empire , 

Que  je  te  confiai  le  foin  de  conferver 
Ces  États  qu’en  fecret  j’avoit  fait  foulever , 

Et  dont  enfin  je  fis  fortir  Néoptolème. 

Hélénus  , n’écoutant  que  fon  ardeur  extrême , 
Pourfuivit  l’inhumain  qui  fuyoit  devant  lui. 
Cafiander  le  reçut,  &c  devint  fon  appui } 

Cafiander , de  tout  temps  ennemi  d’Æacide  3 
Arma  pour  foutenir  fon  ami  parricide. 

Mais  ils  crurent  en  vain  arrêter  le  vainqueur  , 
Hélénus  remplit  tout  de  carnage  & d horreur , 

Les  atteignit  enfin  vers  les  murs  d Ambracie } 

Lieu  fatal!  jour  funefte  au  repos  de  ma  vie  ! 
Hélénus , plein  d’ardeur  Sc  l’œil  étincelant , 
N’avoit  jamais  paru  ni  plus  fier  , ni  plus  grand. 
Mais , s’il  fit  voir  alors  Achille  formidable , 

Il  ne  nous  fit  pas  voir  Achille  invulnérable  j 
Il  fut  bleifé.  Mon  fils  > jaloux  defii  valeur , 
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Crut  pouvoir  par  lui  feul  réparer  ce  malheur. 

Et  pourfuivre  fans  crainte  une  sûre  viétoire , 

Dont  Hélénus  devoit  s’attribuer  la  gloire  j 
Mais  ce  fut  pour  fervir  de  triomphe  au  vainqueur. 

Il  fut  défait  & pris.  Juge  de  ma  douleur, 

Quand  je  vis  Illyrus  tomber  en  la  puififance 
De  ceux  qu’au  défefpoir  réduifoit  ma  vengeance. 

A peine  je  rendis  un  relie  de  combat. 

Hélénus  langui  (Toit,  & manquoit  au  foldat , 

Qui,  l’ayant  vu  couvert  de  fang  & de  pouffière. 

Et  croyant  qu’il  touchoit  à fon  heure  dernière , 

Malgré  mes  vains  efforts  plia  de  toutes  parts  \ 

Et  je  me  crus  enfin  , après  mille  hafards , 

Trop  heureux  de  pouvoir  regagner  l’Illyrie , 

Moi  qui  me  préparois  à conquérir  l’Afie. 

ANDROCLIDE. 

L’état  où  j’ai  trouvé  votre  peuple  réduit , 

De  ce  cruel  revers  ne  m’a  que  trop  inftruit. 

Mais  quel  que  foit  ici  le  fort  qui  le  menace , 

Vous  pouvez  d’Illyrus  réparer  la  difgrâce. 

Seigneur , dès  qu’ Hélénus  furvit  à ce  malheur , 

Quelle  perte  pourroit  étonner  votre  cœur  ? 

Je  11e  vois  point  encor  ce  que  vous  devez  craindre. 

G L A U C I A S. 

Ecoute , ôc  tu  verras  fi  mon  fort  eft  à plaindre. 
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Néoptolème,  enflé  Je  fes  heureux  fuccès  , 

Prétend  s’en  aflurer  le  fruit  par  une  paix. 

Il  fait  que  Pyrrhus  vit,  8c  que  j’en  fuis  le  maître. 

Que  fon  intérêt  feul  m’arme  contre  le  traître j 
Il  m’a  fait  propofer  de  lui  livrer  Pyrrhus , 

Qu’il  mettait  à ce  prix  le  falut  d’illyrus  j 

Mais  que  , pour  épargner  mon  honneur  8c  ma  gloire , 

Et  ne  me  point  fouiller  d’une  action  li  noire , 

Qui  décréditeroit  8c  mon  nom  8c  ma  foi , 

Cet  article  feroit  entre  lui  feul  8c  moi. 

Dans  ce  cruel  féjour , voilà  ce  qui  m’amène. 
Lyfimachus , qui  veut  terminer  notre  haîne , 

S’eft  de  lui-même  offert  pour  garant  du  traité. 
Néoptolème  &:  moi  nous  l’avons  accepté. 

Tous  deux  depuis  huit  jours , dans  les  murs  de  Byzance, 
Nous  nous  fournies  tous  deux  remis  en  fa  puilfance. 
Enfin  Lyfimachus , garant  de  notre  paix , 

A de  foldats  fans  nombre  invefti  ce  Palais. 

Nul  n’en  faüroit  fortir  fans  un  ordre  fuprême 
Qui  vienne  de  ma  part,  ou  de  Néoptolème  , 

Qu’on  laide  cependant  difpofer  de  mon  fils  : 

Mais  le  barbare  y met  un  trop  indigne  prix. 

Il  veut  plus , il  prétend  s’unir  à ma  famille  j 

I ier  du  penchant  qu’il  voit  en  mon  fils  pour  fa  fille , 

II  prétend  qu’elle  foit  le  lien  d’une  paix 
Qu’aux  dépens  de  Pyrrhus  on  ne  verra  jamais. 

Non,  je  ne  puis  fouffrir  qu’une  fi  belle  vie 
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Serre  les  nœuds  fanglans  de  l’hymen  d Ericie  } 

Et  ce  même  Pyrrhus  met  au  rang  de  fes  Dieux 
L’objet  qui  de  fon  fang  eft  le  prix  odieux. 

ANDROCLIDE. 

Pourquoi  l’ameniez-vous  en  ce  féjour  funefte  ? 

Quels  font  donc  vos  defleins , & quel  efpoir  vous  refte  ? 

G L A U C I A S. 

Que  veux-tu  que  je  falTe?  On  me  retient  mon  fils. 

Et  Pyrrhus  a trop  fait  trembler  mes  ennemis. 
Néoptolèrne  a craint  que,  fier  de  mon  abfence. 

Ce  Héros  n’entreprît  de  furprendre  Byzance  j 
Enfin  il  a voulu  qu’il  me  fuivît  ici. 

Mais  je  mourrois  plutôt. . . . Taifons-nous , le  voici. 
Garde-toi  bien  , fur-tout , de  lui  faire  connoître 
Quel  péril  le  menace , & quel  fang  l’a  fait  naître. 

Va  , ne  t’éloigne  point  de  cet  appartement. 


SCENE  III. 

GL  AU  CI  AS,  HÈLÉNUS,  CYNÉAS. 

HÉLÉNUS,  à Cynéas. 

.Allé  z,  cher  Cynéas j laifiez-nous  un  moment. 
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SCÈNE  IV. 

HÉLÉNUS,  GLAUCIAS. 

G L A U C I A S. 

A pfrochez  , Hélénus  • venez , fils  magnanime , 
Unique  efpoir  d’un  Roi  que  le  deftin  opprime. 

Voici  le  jour  cruel  marqué  par  fa  fureur 
Pour  éclairer  ma  honte  , ou  me  percer  le  cœur. 

Il  faut  livrer  Pyrrhus , ou  perdre  votre  frère. 

Et  je  ne  puis  livrer  qu’une  tète  bien  chère. 

HÉLÉNUS. 

Je  ne  dois  point  parler  en  faveur,  de  Pyrrhus , 

Ni  prononcer , Seigneur  , fur  le  fort  d’Illyrus. 

Je  vois  que  tous  les  deux  vous  tiennent  en  balance , 

Et  je  dois  fur  tous  deux  obferver  le  filence. 

L’un  ne  m’efi:  pas  connu,  mais  il  a votre  foi  ; 

L’autre  doit  m’être  cher , mais  doit  être  mon  Roi  • 

Et  je  ne  puis  fervir  ni  perdre  l’un  ou  l’autre , 

Sans  trahir  mon  honneur , ou  fans  blefifer  le  vôtre  ^ 
Sans  me  rendre.  Seigneur,  fufpeéb  d’ambition. 

Ou  fans  vous  confeiller  une  indigne  aélion. 

Un  Roi  né  généreux,  un  père  né  fenfible 
Peut  lui  feul  prononcer  fur  un  choix  fi  terrible , 
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Où  l’honneur  ôc  le  fang  doivent  feul  vous  guider , 

Où  le  père  & l’ami  doivent  feuls  décider. 

Daignez  me  difpenfer  d’en  dire  davantage 
Sur  ces  combats  affreux  où  votre  cœur  s’engage. 
Seigneur , dès  qu’il  s’agit  de  li  grands  intérêts  , 
Hélénus  craint  fur-tout  les  reproches  fecrets. 
J’avoûrai  cependant  que  ce  Pyrrhus  m’étonne  5 
Eft-il  digne  des  foins  qu’un  li  grand  Roi  fe  donne  ? 
Vous  faites  tout  pour  lui  : que  fait-il  donc  pour  vous? 
Et  quel  déguifement  le  cache  parmi  nous  ? 

Peut  il  être  , en  ces  lieux  5 li  voilin  d’un  perfide , 

Sans  le  facrifier  aux  mânes  d’Æacide  , 

Sans  faire  pour  mon  frère  un  généreux  effort  ? 

Un  defcendant  d’Achille  a-t-il  peur  de  la  mort? 

G L A U C I A S. 

Mon  fils , n’infultez  point  au  malheur  qui  l’opprime  ; 
Pyrrhus  n’en  eft  pas  moins  digne  de  notre  eftime. 
Dans  l’étàt  où  je  fuis  pourroit-il  me  venger , 

Sans  mettre  mon  honneur  &c  mes  jours  en  danger? 

Le  fier  Lyfimachus  nous  tient  tous  pour  otages , 

Mais  ma  foi  fuffifoit  fans  ces  précieux  gages } 

Mon  ennemi  lui-même  ofe  s’y  confier , 

Sûr  qu’à  fa  foi  mon  cœur  fait  tout  facrifier. 

Adieu  ; je  vais  revoir  ce  Tyran  que  j’abhorre  , 

Le  fléchir , s’il  fe  peut  3 ou  le  tenter  encore. 


Que  n’offrirai-je  point  pour  Pyrrhus  & mon  fils  ! 
Mon  cœur  pour  les  fauver  ne  connoît  point  de  prix. 


SCÈNE  V. 

H É L É N U S , feul. 

O Roi  trop  vertueux  ! un  exemple  fi  rare 
PuifiTe-t-il  défarmer  un  ennemi  barbare , 

Et  fervir  de  leçon  aux  Rois  peu  généreux , 

A ne  pas  délaififer  leurs  amis  malheureux  ! 

Hélas  ! que  je  vous  plains , & que  je  vous  admire , 
Sentimens  de  vertu  que  la  pitié  m’infpire  ! 

Mon  frère  peut  périr , mon  frère  eft  mon  rival , 

Ne  vous  devrois-je  point  a mon  amour  fatal  ? 

Ah  ! n’eft-ce  point  à lui  que  l’honneur  facrifie  ? 

Mon  frère  , ainfi  que  moi , brûle  pour  Ericie. 

Prends  garde  qu’en  ton  cœur , trop  fenfible  Hélénus , 
Ericie  aujourd’hui  ne  parle  pour  Pyrrhus. 

Fais-toi  d’autres  vertus  dont  le  choix  légitime 
N’offre  point  avec  lui  l’apparence  du  crime. 

Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  eft  combattu  3 
Sa  générofité  n’eft  plus  une  vertu. 

Mon  frère  eft  dans  les  fers  d’un  ennemi  perfide , 
Monftre  nourri  de  fang  , & de  meurtres  avide  j 
Voilà  ce  qui  me  doit  parler  pour  îllyrus. 
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Lai  (Tons  aux  Dieux  le  foin  du  malheureux  Pyrrhus. 
Trop  de  pitié  pour  lui  me  touche  & m’intérefle. 
J’entends  du  bruit , on  vient. 


SCÈNE  VI. 

HÉLÉNUS,  ÉRICIE,  ISMENE. 

H É L É N U S. 

O Ciel!  c’eft  la  Prince Hè. 

( à Ericie.  ) 

Madame , eh  ! quel  bonheur  vous  préfente  à mes  yeux , 
Lorfqu  a peine  le  jour  vient  d’éclairer  ces  lieux  ? 

Puiffe  cet  heureux  jour  confirmer  l’avantage 
Que  me  fait  efpérer  un  fi  charmant  préfage  ! 

ÉRICIE. 

S’il  dépendoit  de  moi  de  le  rendre  plus  doux , 
Seigneur,  bientôt  la  paix  régnerait  entre  nous. 

J’allois  offrir  aux  Dieux  les  vœux  les  plus  fincères , 

Les  prier  de  fléchir  la  haine  de  nos  pères. 

HÉLÉNUS. 

Le  vôtre  avec  la  paix  m’offre  ici  votre  main  $ 

Mais  j hélas  ! qu’il  en  fait  un  préfent  inhumain  ! 
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Jufte  Ciel  ! fe  peut-il  que  d’un  objet  fi  rare 
Une  aveugle  fureur  fafie  un  préfent  barbare  , 

Et  que  ce  meme  hymen  , qui  comblèrent  nos  vœuxe. 
Soit  devenu  le  prix  du  fang  d’un  malheureux? 

É R I C I E. 

Seigneur , de  ce  préfent  j’ignore  le  myftère , 

Et  ne  me  charge  point  des  fecrets  de  mon  père  ; 

Mais , s’il  faut  fans  détour  s’expliquer  avec  vous , 

La  paix  n’efl:  pas  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  doux.. 

V otre  cœur  élevé  dans  le  fein  des  allarmes , 
N’interrompt  qu’à  regret  le  tumulte  des  armes  ; 

Le  fang , les  cris , les  pleurs  , cent  peuples  gémiifams  , 
V oilà  pour  vos  pareils  les  objets  raviffans. 

Votre  nom  n’a-t-il  pas  afiez  rempli  la  terre  ? 

Qu’a-t-il  befoin  encor  des  horreurs  de  la  guerre  ? 

Mon  père  offre  la  paix , votre  frère  y confent , 

Elle  trouve  en  vous  feul  un  obftacle  puiffant  j 
V otre  haine  pour  nous  éclate  en  ma  préfence , 

Sans  daigner  un  moment  fe  contraindre  au  filence.1. 
Je  vois  qu’en  vain  mon  père  efpéroit  aujourd’hui 
V ous  trouver  pour  la  paix  de  concert  avec  lui  ; 

Ne  me  déguifez  point  ce  qu’il  en  doit  attendre. 

Du  moins  accordez-lui  la  grâce  de  l’entendre. 

Ce  Prince  vous  demande  un  moment  d’entretien  , 
J’ôfe  vous  en  prier. ...  Vous  ne  répondez  rien , 
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Seigneur  ; vous  frémiffez  au  feul  nom  de  mon  père  ! 
Ah  ! je  n’exigeois  pas  un  aveu  plus  lincère. 

H É L É N U S. 

D’un  reproche  cruel  accablez  moins  mon  cœur , 
Madame  3 je  fens  trop  à qui  j’en  dois  l’aigreur. 

Je  vois  que  pour  la  paix  le  vôtre  s ’intéreffe  > 

Et  je  crois  entrevoir  le  motif  qui  le  preiïe. 

Illyrus , avec  vous  de  concert  pour  la  paix , 

A remis  en  vos  mains  de  fi  chers  intérêts  : 

Mais  la  guerre  pour  moi  peut  feul  avoir  des  charmes , 
Et  je  ne  me  nourris  que  de  fang  & de  larmes ; 

Je  fuis  un  furieux  que  rien  ne  peut  toucher. 

Ah  , Madame  ! eft-ce  à vous  de  me  le  reprocher? 

Si  j’étois  moins  fufpeét  de  traverfer  mon  frère , 

Vous  m’accuferiez  moins  de  haïr  votre  père. 

Je  ne  vous  nierai  pas  que , peut-être  fans  vous , 

Rien  n’eût  pu  le  fouftraire  à mon  jufte  courroux; 
Que  ce  même  Palais , notre  commun  afyle , 

N’auroit  été  pour  lui  qu’un  rempart  inutile  : 

Mais  peut-il  avec  vous  craindre  des  ennemis  ? 

Les  plus  fiers  ne  font  pas  ici  les  moins  fournis. 

Les  cœurs  nourris  de  fang  & de  projets  terribles 
N’ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  fenfibles. 
Lé  mien  éprouve  enfin  que  les  plus  grands  hafards 
Ne  fe  trouvent  pas  tous  fur  les  traces  des  Mars. . 
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Dès  mes  plus  jeunes  ans  enchaîné  par  la  gloire  , 

Je  n’ai  connu  d’autels  que  ceux  de  la  Vi&oire  : 

Mais  vous  m’avez  appris  qu’il  n’étoit  point  de  cœur 
Qui  ne  dût  à la  fin  redouter  un  vainqueur. 

É R I C I E. 

A cet  aveu  fi  prompt  j’ai  dû  fi  peu  m’attendre , 

Que  l’étonnement  feul  m’a  forcée  à l’entendre. 

Mon  père  eft  en  ces  lieux , Seigneur  ; c’eft  avec  lui 
Qu’il  falloit  fur  ce  point  s’expliquer  aujourd’hui. 

Je  fais  pour  vos  vertus  jufqu’où  va  fon  eftime. 

Et  la  mienne  jamais  ne  fut  plus  légitime. 

Ainfi  , loin  d’affeéter  cet  orgueil  éclatant 
Dont  la  fierté  s’honore , & le  cœur  fe  repent , 

J’avoûrai  fans  détour  que  j’ai  craint  votre  haîne. 

Et  ne  vous  ai  point  vu  notre  ennemi  fans  peine  } 

V ous  qui  nous  apprenez  par  cent  faits  glorieux 
Qu’on  peut  voir  des  Mortels  aufiî  grands  que  les  Dieux, 
Tels  enfin  qu’à  l’amour  un  grand  cœur  inflexible 
Pourroit  les  fouhaiter  pour  devenir  fenfible. 

Mais , malgré  cet  aveu  que  j’ai  cru  vous  devoir , 
L’eftime  eft  le  feul  bien  qui  foit  en  mon  pouvoir. 

Si  votre  amour  ne  peut  fe  foumettre  au  filence , 
Songez  qu’il  doit  ailleurs  porter  fa  confidence. 

Mon  père  veut  vous  voir , quels  que  foient  fes  defleins , 
Vous  favez  peu  fléchir , Seigneur , de  je  vous  crains. 
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Daignez  vous  fouvenir  que  ce  Prince  eft  mon  père , 
Qu’il  m’eft  cher  encor  plus  que  je  ne  lui  fuis  chère  j 
Que  jamais  de  fon  rang  on  ne  fur  plus  jaloux. 

Tout  dépend  de  l’accueil  qu’il  recevra  de  vous. 

Je  crois , après  ce  mot , n’avoir  rien  à vous  dire  ; 

J’en  ai  même  trop  dit , s’il  ne  peut  vous  fufïîre. 

SCÈNE  VII. 

H É L É N U S , feul. 

OCie  l ! en  quel  état  me  trouvé-je  réduit! 

Cher  efpoir  d’un  amour  qui  m’avez  trop  féduit , 

Vous  m’offrez  vainement  la  Princelfe  que  j’aime  j 
Mon  cœur  oublîra  tout  devant  Néoptolème. 

Qui  ? lui  m’entretenir  ! Et  que  veut-il  de  moi  ? 

Je  ne  fentis  jamais  tant  d’horreur  ni  d’effroi. 

J’abhorre  ce  Tyran  , & fon  afpeét  farouche 
L’emporte  dans  mon  cœur  fur  l’amour  qui  le  touche. 
N’importe  ! il  faut  le  voir , n’allons  point  en  un  jour 
Hafarder  le  fuccès  d’un  malheureux  amour. 

Quels  que  foient  les  tranfports  dont  mon  âme  eft  faille. 
Je  fens  que  les  plus  grands  font  tous  pour  Éricie. 

Mais  lllyrus  paroît , fortons. 
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SCENE  VIII. 

ILLYRUS,  HÊLÉNUS  , GARDES. 

I I.  L Y R IJ  S. 

Prin  c e , un  moment  j 
J’ai  befoin  avec  vous  d’un  éclairciiïement. 

( a.  fes  Gardes.  ) 

Gardes , éloignez-vous.  Répondez-moi , mon  frère. 
Puis-je  avec  vous  ici  m’expliquer  fans  myftère  ? 

H É L É N U S. 

Oui,  Seigneur,  vous  pouvez  parler  en  liberté. 
ILLYRUS. 

Calmez  donc  les  foupçons  dont  je  fuis  agité. 

Avec  emprelfement  vous  cherchez  Ericie , 

Et  je  ne  puis  fouffrir  vos  foins  fans  jaloulîe. 

Vous  favez  que  je  l’aime , &:  vous  n’ignorez  pas 
Que  l’hymen  à mon  fort  doit  unir  tant  d’appas. 

Avec  elle  en  ces  lieux  que  faifiez-vous  encore  ? 

Parlez. 

H É L É N U S. 

Je  lui  difois , Seigneur , que  je  l’adore. 

ILLYRUS. 
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I L L Y R U S. 

Hélénus  , fongez-vous  que  vous  parlez  à moi , 

Et  qu’Illyrus  un  jour  doit  être  votre  Roi  ? 

HÉLÉNUS. 

Je  vous  obéirai  quand  vous  ferez  mon  maître , 

Si  le  deftin  m’abbaiffe  au  point  d’en  reconnoître  ’ 
Jufques-là , mon  amour  craint  peu  votre  pouvoir. 
Je  fais  jufqu’où  s’étend  la  règle  du  devoir  j 
Mais  j’ignore  ■>  Seigneur , ces  trilles  facrifîcçs 
Qui  font  gémir  un  cœur  en  d’éternels  fupplices. 
Le  mien  qui  ne  connoît  ni  crainte , ni  détour 
Regarde  d’un  même  œil,  & la  guerre,  8c  l’amour. 
Sans  le  péril  affreux  dont  le  fort  vous  menace , 
Vous  verriez  fur  ce  point  jufqu’oii  va  mon  audace. 
Mais  Hâénus , fenfible  autant  que  généreux , 

N a jamais  fu  , Seigneur , braver  les  malheureux. 

Si  l’Amour  vous  livrait  le  cœur  de  la  Princelfe , 

Ma  fierté  fufïirait  pour  bannir  ma  tendrelfe  : 

Mais  fi  l’Amour  aulli  daigne  me  l’accorder, 
Jufqu’au  dernier  foupir  je  faurai  le  garder. 

Adieu  > Seigneur. 
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SCÈNE  IX. 

ILLYRUS,  GARDES. 

ILLYRUS. 

I n g r at  , d’un  orgueil  qui  m’offenfe , 

Je  te  ferai  fentir  jufqu’où  va  l’impuiffance. 

Illyrus  , tu  le  vois , ce  n’eft  plus  un  fecret , 

On  ôfe  t’avouer  un  amour  indifcret , 

Et  l’on  te  brave  encore  ! Ah! 'ma  perte  eft  jurée , 

* Mon  rival  m’a  fait  voir  quelle  étoit  affûtée  y 
Glaucias  abandonne  un  fils  infortuné , 

Qu’on  ne  braveroit  pas , s’il  n’étoit  condamné 
On  me  voit  dans  les  fers  avec  indifférence , 

On  n’a  pour  mon  rival  que  de  la  deference  y 
Glaucias  à mes  yeux  le  nomme  fon  appui , 

C’eft  fon  Dieu  tutelaire  , enfin  c’eft  tout  pour  lui. 
Cependant , fi  j’en  crois  ma  jufte  défiance > 

Mon  père  a de  ce  fils  fuppofe  la  naillance. 

Le  myftère  profond  qu’il  me  fait  de  Pyrrhus , 

Un  refpeél  qu’il  ne  peut  cacher  pour  Hélénus , 

Et  fur  ce  point , malgré  fa  prévoyance  extrême , 
Quelques  mots  échappés  a Glaucias  lui-meme  , 
N’éclairciffent  que  trop  fes  fimeftes  fecrets. 
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Hélénus  , tu  n’es  pas  ce  que  tu  nous  parois. 

Je  vois  que  c’eft  à toi  que  l’on  me  facrifie  , 

Et  je  pourrais  d’un  mot  mettre  au  hafard  ta  vie  : 

Mais  un  trait  fi  perfide  eft  indigne  de  moi , 

Et  je  veux  être  encor  plus  généreux  que  toi. 

Puifqu’on  me  l’a  permis , allons  trouver  mon  père. 

De  fes  délais  enfin  je  perce  le  myftère  3 
Mais , fans  nous  prévaloir  de  fon  fecret  fatal. 
Montrons-nous  aujourd’hui  plus  grand  que  mon  rival  3 
Humilions  fon  cœur  , en  lui  faifant  connoître 
Des  fentimens  d’honneur  qu’il  n’auroit  pas  peut-être. 


Fin  du  premier  Acte . 


jo8  P r R R H U S , 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NÉOPTOLÈME,  ÉRICIE. 

NÉOPTOLÈME. 

Voü  s ne  m’apprenez  rien  de  cette  vive  ardeur , 

Que  je  n’euffe  déjà  pénétré  dans  fon  cœur. 

Je  n’ai  vu  qu’une  fois  ce  Guerrier  invincible , 

Qu’on  dit  par-tout  ailleurs  fi  fier  & fi  terrible  ; 

Mais  à votre  afpeét  feul , ma  fille  , aufll  fournis 
Qu’il  paroît  redoutable  à tous  fes  ennemis. 

Ainfi,  fur  cet  amour,  que  je  prévois  fincère. 

Je  vais  vous  découvrir  mon  âme  toute  entière. 

Je  règne  j mais  combien  m’a  coûté  ce  haut  rang  ! 

Ht  qu’eft-ce  enfin  qu’un  fceptre  encor  fouillé  de  fang  ? 
Prétexte  à mes  fujets  de  recourir  aux  armes , 

Source  pour  moi  d’ennuis,  de  remords  & d’allarmes, 
Illyrus  eft  vaillant , mais  il  n’eft  que  foldat , 

Et  la  feule  valeur  défend  mal  un  État  ; 

Héritier  d’un  grand  Roi,  trop  puilfant,  qui  peut-etre. 
Au  lieu  d’un  défenfeur , me  donneroit  un  maître. 
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J’ai  befoin  d’un  Héros  qui , tenant  tout  de  moi , 
Trouve  en  mes  intérêts  de  quoi  veiller  pour  foi. 
Hélénus  , à la  fois  Soldat  & Capitaine  , 

N’attend  que  du  deftin  la  grandeur  fouveraine, 

JEn  runilfant  à vous  par  un  facré  lien , 

Je  m’en  fais  pour  moi-même  un  éternel  foutien. 

Il  eft  né  généreux , & fa  reconnoilfance 
Ne  m’envîra  jamais  la  fuprême  puilfance. 

Voilà  le  fuccelfeur  que  je  me  fuis  choilî , 

Et  c’eft  pour  l’en  prelfer  que  je  l’attends  ici. 
D’ailleurs  , qui  mieux  que  lui  peut  engager  fon  père 
A facrifier  tout  à ma  jufte  colère  ? 

Chéri  de  Glaucias , c’eft  le  feul  Hélénus 
Qui  pourra  le  forcer  à me  livrer  Pyrrhus. 

É R I C I E. 


Seigneur,  fur  fes  projets , qu’un  grand  Roi  lui  confie. 
Daignera-t-il  entendre  un  moment  Éricie  ? 

Je  n’examine  point  quel  fera  mon  époux } 

Son  choix , vous  le  favez , ne  dépend  que  de  vous. 
Ainfi  j’obéirai.  Ce  qui  me  refte  à dire , 

C’eft  votre  gloire  ici  qui  feule  me  l’infpire. 

D’un  cœur  rempli  pour  vous  d’amour  Ôc  de  refpeél , 
Quel  fentiment.  Seigneur  , pourroit  être  fufpeél? 
Souffrez  que,  m’élevant  jufqu’à  Néoptolème, 

J’aille , fans  l’offenfer  , le  chercher  dans  lui-même. 
C’eft  l’Univers  entier  qui  parle  par  ma  voix , 

V i 


3io 


PYRRHUS , 


3 'oie  l’interpréter  pour  la  première  fois. 

V ous  vous  êtes  vengé  ; le  meurtre  d’Æacide  , 

Pour  tout  autre  qu’un  Roi , feroit  un  parricide  : 

Mais , iî  vous  répandez  le  refte  infortuné 
De  ce  fang  que  les  Dieux  vous  ont  abandonné , 

Les  intérêts  d’Etat , le  Trône  & fes  maximes , 

La  politique  enfin , voile  de  tant  de  crimes. 

Ne  feront  déformais  que  de  foibles  garans 
Pour  vous  fauver  des  noms  qu’on  prodigue  aux  Tyrans. 
Quand  même  à vos  defirs  fon  fils  pourroit  foufcrire , 
Glaucias  voudra-t-il  qu’il  règne  fur  l’Epire} 

Que  du  fang  de  Pyrrhus  il  achète  ma  main ,• 

D’un  fang  que  deux  grands  Rois  redemandent  en  vain  \ 
Lui  qui , pour  conferver  une  tête  fi  chère  , 

Semble  avoir  étouffé  les  fentimens  d’un  père  ? 

Si  vous  vous  attachez  le  grand  coeur  d’Hélénus , 

Que  peut  vous  importer  le  trépas  de  Pyrrhus  ? 

Lailfez  vivre  , Seigneur,  un  Prince  dont  la  vie 
D’  aucun  malheur  pour  vous  ne  peut  être  fuivie. 
Æaeide , ennemi  des  Princes  de  fon  fang , 

Vous  força,  malgré  vous , de  lui  percer  le  flanc. 

Si  fa  mort  fut  pour  vous  un  crime  involontaire , 

Que  fon  inimitié  vous  rendit  néceflaire , 

Le  falut  de  fon  fils  , qui  peut  feu!  l’expier , 

Plus  néceffaire  encor,  doit  vous  juftifier. 

Et  vous  vous  attachez  à la  feule  viéfime 
Qui  pouvoit  expier,  ou  confomtner  le  crime! 
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NÉOPTOLÈME. 

Tant  que  Pyrrhus  vivra,  mes  Sujets  ennemis, 

A ce  funefte  nom , fe  croiront  tout  permis  5 
Et  le  fier  Hélénus , fut-il  plus  grand  encore , 

Ne  me  fauveroit  point  d’un  peuple  qui  m’abhorre. 
Les  Dieux , en  me  livrant  le  fuperbe  Illyrus , 

Ont  prononcé  l’arrêt  du  malheureux  Pyrrhus  ; 

11  m’a  trop  fait  trembler , il  eft  temps  qu’il  périfte. 
Glaucias  m’en  refufe  en  vain  le  facrifice  ; 

Je  ne  peux  qu’à  ce  prix  arrêter  fes  projets , 

Et  fixer  entre  nous  une  confiante  paix. 

Son  cœur  en  gémira  } mais  votre  hymen , ma  fille , 
Unifiant  pour  jamais  l’une  & l’autre  famille  , 
Calmera  la  douleur  d’un  Roi  trop  généreux , 

Qui  peut , par  cet  hymen  , rendre  Hélénus  heureux. 
Que  Glaucias  y foit  favorable  ou  contraire , 

Du  trépas  de  Pyrrhus  rien  ne  peut  me  diftraire. 

Que  l’Univers  alors  éclate  contre  moi } 

Un  crime  nécefiaire  eft  pour  nous  une  loi. 
Voulez-vous  qu’écoutant  un  difcours  téméraire , 
J’afiervifie  le  fceptre  aux  erreurs  du  vulgaire  ? 
Heureux  , qu’à  notre  égard  fon  imbécillité 
Nous  allure  du  moins  de  fa  docilité. 

A tout  ce  qui  nous  plaît , c’eft  à lui  de  foufcrire. 
Dès  que  , fans  le  troubler , il  nous  laifte  l’Empire , 
Laiftbns-lui  des  difcours  dont  il  eft  fi  jaloux. 

V4 


erreurs, 


SCÈNE  il. 

NÉOPTOLÈME,  feul. 

Q uei  delTein  le  conduit?  Et  que  vient-il  m’apprendie? 


Ce  qui  fait  fes  vertus  feroit  vice  pour  nous. 

Le  peuple  , en  ce  qui  flatte  ou  choque  fa  manie  , 
Trouve  de  la  juflice , ou  de  la  tyrannie, 

Nous  ne  nous  réglons  point  au  gré  de 
Les  Dieux  ont  leur  juflice  , & le  Trône  a fes  mœurs. 
Mais  Glaucias  paroît  ; ma  fille , allez  m’attendre. 


GLAUCIAS,  NÉOPTOLÈME. 


GLAUCIAS. 

Seigneur,  vous  triomphez  ; Androclide  eft  défait. 
Je  ne  fais  fi  fa  honte  efl  pour  vous  un  fecret  ; 

Mais  fous  vos  loix  l’Epire  efl  déformais  réduite , 
Caflander  l’a  foumife  , ou  plutôt  l’a  détruite. 

Je  ne  vous  cache  point  les  pertes  que  je  fais  , 

Et  je  vous  viens  moi-même  annoncer  vos  fuccès. 
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Le  Deftin  vous  élève , & le  Ciel  m’humilie  ; 

J’ai  commandé  long-temps  , aujourd’hui  je  fupplie. 
Voyons  l’ufage  , enfin  , qu’en  nos  fuccès  divers  , 

Vous  ferez  du  triomphe , & moi  de  mes  revers. 
L’infortuné  Pyrrhus  n’eft  plus  pour  vous  à craindre  ; 
Sans  être  trop  humain , je  crois  qu’on  peut  le  plaindre  : 
La  pitié , fur  ce  point , dans  un  cœur  irrité , 

N’a  pas  même  befoin  de  générofité. 

J’ai  protégé  fans  fruit  ce  Prince  déplorable. 

Tout  s’arme  contre  lui,  tout  vous  eft  favorable  ; 

Mais  vous  connoiftez  trop  ma  confiance  & ma  foi , 
Pour  croire  que  le  fort  foit  au-deftiis  de  moi. 

Je  ne  vous  parle  point  d’une  vafte  puiffance 

Qui  vous  fit  fi  long-temps  éprouver  ma  vengeance , 

A peine  votre  cœur  fe  feroit  fatisfait. 

Que  vous  favez  alfez  quel  en  feroit  l’effet. 

Régnez  donc , puifqu’ainfi  le  deftin  en  ordonne  ; 

Sans  remords , & fans  droit , gardez  une  Couronne 
Qu’un  autre  nommeroit  le  prix  de  vos  forfaits , 

Que  je  vais  cependant  confacrer  par  la  paix. 

Je  rends  à Caffander  la  Macédoine  entière; 

Tout  ce  que  j’ai  conquis  fera  votre  frontière  ; 

Je  n’armerai  jamais  en  faveur  de  Pyrrhus , 

Et  je  confens  enfin  à l’hymen  d’Illyrus. 

Je  fais  plus , je  promets , Seigneur , que  votre  vie 
Jamais  , de  mon  aveu , ne  fera  pourfuivie; 

Qu  a Pyrrhus  je  tairai  fon  nom  &c  fes  ayeux  ; 
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P r R R H U S , 


J’en  jure  par  ce  fer  , j’en  jure  par  les  Dieux. 

J’ai  tout  dit,  répondez. 

NÉOPTOLÈME. 

Où  donc  eft  l’avantage 
D’  une  paix  dont  Pyrrhus  ne  feroit  pas  le  gage  ? 

Il  eft  vrai  que  mon  fort , Seigneur,  a bien  changé j 
Mais , pour  vous  craindre  moins , en  fuis-je  plus  vengé  ? 
L’Épire  en  fera-t-elle  à mes  loix  plus  foumife , 

Mes  jours  plus  à couvert  d’une  lâche  entreprife? 

Si  Pyrrhus  fe  conrioît , pourra-t-il  oublier 
Que  fon  père  fut  Roi , qu’il  eut  un  meurtrier , 

Qu’il  vit , Sz  qu’entre  nous  un  coup  irréparable 
Doit  oppofer  fans  celle  un  vengeur  au  coupable  ? 
Malgré  les  nœuds  du  fang  dont  nous  fortions  tous  deux, 
Il  fallut  m’immoler  un  Roi  trop  foupçonneux, 

Je  ne  m’en  cache  point  : fi  c’eft  un  parricide  , 

On  ne  doit  l’imputer  qu’aux  rigueurs  d’Æacide. 

Son  Trône , après  fa  mort , étoit  le  feul  abri 
Que  je  p u fie  choifir  â mon  honneur  flétri. 

Je  ne  vis  qu’un  bandeau  qui  pût  fauver  ma  tête  : 

La  force  en  fit  le  droit , un  meurtre  la  conquête , 

11  eft  vrai } mais  combien  de  Trônes  font  remplis 
Par  les  ufurpateurs  qui  s’y  font  établis  ? 

Votre  ayeul  en  fut  un  j j’en  nommerois  mille  autres 
Qui  n’eurent  pour  régner  d’autres  droits  que  les  nôtres. 
Quoi  qu’il  en  foit.  Seigneur,  je  demande  Pyrrhus, 
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Et  ne  peux  qu’à  ce  prix  relâcher  Illyrius. 

De  vos  foins  vertueux  outrez  moins  lai  chimère , 

Et  re  flou  venez- vous  que  vous  êtes  font  père  ; 

Que  , s’il  périt  ? c’eft  vous  qui  le  voulez  ainfi  ; 

Que  c’eft  vous , plus  que  moi , qui  l’innmolez  ici  ; 

Enfin  que  c’eft  vous  feul  qui  m’impofiez  un  crime 
Que  la  néceflité  va  rendre  légitime. 

Vous  m’entendez.  Seigneur  ; adieu.  Point  de  traités. 
Si  du  fang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimentez. 

G L A U C I A S. 

Ah , cruel  î arrêtez  : puifqu’il  vous  faut  un  gage  , 

Si  c’eft  peu  de  ma  foi , prenez-moi  pour  otage  ; 

Je  fuis  prêt  à vous  fuivre  en  ces  mêmes  climats , 

Ou  j’ai  porté  cent  fois  la  flamme  8c  le  trépas. 

Si  ce  n’eft  pas  afiTez  de  vous  céder  un  Trône , 

Prenez  encor  le  mien , & je  vous  l’abandonne  : 

Mais  ne  réduifez  point  un  Prince  vertueux 
A trahir  en  Pyrrhus  fon  honneur  8c  fies  Dieux. 

Quand  je  reçus  ce  Prince  échappé  de;  vos  armes  , 

Son  berceau  fut  long-temps  arrofé  de  mes  larmes. 

Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  préfent  divin 
Que  le  Ciel  m’ordonnoit  de  cacher  d ans  mon  fein. 
Enfin  , Pyrrhus  m’eft  plus  que  fi  j etoiis  fon  père  j 
Je  répondrais  aux  Dieux  d’une  tête  fi  chère. 
Les.fermens  les  plus  faints  ont  répondu  de  moi. 

Et  je  mourrais  plutôt  que  de  trahir  nna  foi. 


3 PYRRHUS , 

Il  n’eft  fils  ni  fujets  que  je  ne  facrifie 
Au  foin  de  conferver  fa  déplorable  vie. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  ! vous  pouvez  donc  au  forcir  de  ce  lieu. 

Aller  dire  à ce  fils  un  éternel  adieu. 

G L A U C I A S. 

Pour  dérober  ce  fils  à ta  main  meurtrière  , 

Je  me  fuis  abbaiffé  jufques  à la  prière  ; 

Mais  c’eft  trop  honorer  un  lâche  tel  que  toi , 

Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  effroi. 

Je  brave  ta  fureur,  fi  tu  braves  ma  plainte. 

Un  monftre  doit  caufer  plus  d’horreur  que  de  craiinte. 
Délivre , ou  perds  mon  fils , je  le  lailfe  à ton  cho>ix , 
Et  je  cours  fembraffer  pour  la  dernière  fois. 

Oui , barbare  , je  vole  a cet  adieu  funefte  : 

Mais  toi,  tremble,  en  fongeant  au  vengeur  qui  me  rrefte. 

SCÈNE  IV. 

NÉOPTOLÈME,  feul. 

D ans  quel  étonnement  laiffe-t-ii  mes  efprits  1 
Peut-on  jufqu’à  ce  point  abandonner  un  fils  ? 

Eft-ce-  férocité , vertu , devoir  , courage  ? 

De  quel  nom  appeler  ce  bifarre  affemblage  ? 
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Quel  oubli  de  foi-même!  Et  quel  mélange  affreux 
De  père  fans  tendreffe  , & d’ami  généreux  ! 
Dépouille-t-on  ainfi  des  entrailles  de  père  ? 
Quelles  fauvages  mœurs  ! ou  plutôt  quel  myftère! 
Je  l’ai  trop  admiré  fur  fa  fauffe  vertu. 

De  foins  bien  différens  un  père  eft  combattu. 
Glaucias  m’abufoit } & fon  indifférence 
Pour  un  fils  fur  qui  va  retomber  ma  vengeance , 
Me  fait  voir  où  mon  bras  doit  adreffer  fes  coups. 
Je  reconnois  enfin  l’objet  de  mon  courroux. 

Il  eft  entre  mes  mains  ; le  Prince  d’Illyrie 
N’eft  autre  que  Pyrrhus  que  l’on  mefacrifie. 
Puis-je  en  douter  encor? 


SCÈNE  V. 

HÉLÉNUS,  NÉOPTOLÈME. 

NÉOPTOLEME,  à part. 

MAI  s je  vois  Hélénus. 
J’éclaircirai  bientôt  mes  foupçons  fur  Pyrrhus. 

( a Hélénus.  ) 

Héros  dont  les  exploits  font  revivre  Alexandre  , 

Ou  plutôt  qui  femblez  renaître  de  fa  cendre  ; 

Qui , jeune  encore  , ôfez  faire  voir  aux  humains 
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PYRRHUS  , 

Qu’on  peut  meme  prétendfe  à de  plus  hauts  deftins  j 
Souffrez  qu’un  ennemi  forti  du  fang  d’Achille , 

Sang  qui  n’offrit  jamais  un  hommage  fervile , 

S’acquitte  cependant  des  innocens  tributs 
Que  tout  cœur  généreux  doit  rendre  à vos  vertus. 

Le  mien  , quoiqu’irrité  d’une  guerre  inhumaine , 

Vous  partagea  long-temps  fon  eftime  & fa  haine  : 
Mais  l’eftime  eut  toujours  de  quoi  la  furpaffer  • 

Et  ce  que  l’une  a fait , l’autre  veut  l’effacer. 

J’ai  propofé  la  paix  , & la  main  d’Ericie  ; 

Je  l’ai  moi-même  offerte  au  Prince  d’Illyrie. 

Pouvois-je  préfumer  que  fes  foibles  attraits , 

D’un  triomphe  plus  beau  comblant  tous  mes  fouhaits  , 
Subjugueroient , Seigneur,  un  Guerrier  intrépide 
Qui  de  nouveaux  lauriers  paroît  toujours  avide  ? 

C’eft  à lui  que  je  parle  , & je  n’ai  pas  befoin 
De  rappeler  fes  traits  & fon  nom  de  plus  loin. 

Daignez  me  confier  un  amour  qui  me  flatte. 

Les  momens  nous  font  chers  j que  cet  amour  éclate. 
Seigneur  : c’eft  un  aveu  que  j’exige  de  vous , 

Et  je  n’en  puis  entendre  un  qui  me  foit  plus  doux. 

H É L É N U S. 

Les  charmes  d’Ericie , Sc  tout  ce  qu’elle  infpire 
En  difent  plus  , Seigneur , que  je  n’en  pourrois  dire  J 
Heureux  , fi  les  vertus  dont  vous  m’avez  flatté 
Lui  paroiffoient  d’un  prix  digne  de  fa  beauté  î 
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Il  eft  vrai  que  je  l’aime , & n’en  fais  point  myftèrej 
J’ai  cru  même  devoir  l’avouer  à mon  frère  : 

Mais  Glaucias  l’ignore  , & du  don  de  ma  foi 
Je  ne  puis  difpofer  fans  l’aveu  de  mon  Roi. 

Mon  cœur  , indépendant  du  pouvoir  arbitraire , 

Se  livre  fans  contrainte  à ce  qui  peut  lui  plaire  ; 

Mais  cette  liberté  n’étend  pas  fon  pouvoir 
Jufqu’à  braver  les  loix  d’un  trop  jufte  devoir. 

Je  fais  gloire  du  mien , & jamais  pour  un  père 
Amour  ne  fut  plus  grand  , ni  refpeét  plus  fincère  ; 

Mais  c’eft  moins  en  fujet  que  je  lui  fuis  fournis , 

Que  par  des  fentimens  qui  font  plus  que  d’un  fils. 

NÉOPTOLÈME. 

S’il  eft  vrai  qu’Hélénus  brûle  pour  Ericie , 

Prince  , je  réponds  d’elle  & du  Roi  d’Illyrie. 

Glaucias  vous  chérit , & verra  fans  regret 
Le  choix  que  mon  eftime  & votre  amour  ont  fait. 

Quel  fuccefleur  plus  grand  & plus  digne  d’Achille 
Pouvois-je  préfenter  à l’Epire  indocile  ? 

Qu’il  m’eft  doux  de  pouvoir,  en  couronnant  vos  feux. 
Rendre  à la  fois  ma  fille  & mes  fujets  heureux? 

H É L É N U S. 

Ceffez  de  vous  flatter  d’une  efpérance  vaine  j 
Glaucias  à la  paix  peut  immoler  fa  haine  , 

Mais  ne  fouffrira  point  que  je  fois  poflelfeur 
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D’un  Trône  dont  Pyrrhus  eft  le  feul  fuccefleur. 

Nos  malheurs  , il  eft  vrai , vous  en  ont  rendu  maître , 
Et  tant  que  vous  vivrez  vous  pourrez  toujours  letre. 
Je  doute  cependant  qu’on  vous  laifte  jamais 
Le  droit  d’en  difpofer  au  gré  de  vos  fouhaits. 

Mon  hymen  , ou  celui  du  Prince  d’Illyrie , 

Pourra  vous  garantir  &c  le  fceptre  & la  vie  3 
Mais  Pyrrhus , après  vous  reprenant  tous  fes  droits , 
A l’Epire , Seigneur  , doit  feul  donner  des  loix. 

Qui  peut  lui  difputer  alors  ce  diadème  ? 

Et , malgré  mon  amour  , favez-vous  fi  moi-même 
Je  pourrais  confentir  à l’en  voir  dépouiller. 

Et  d’un  Trône  ufurpé  ma  gloire  fe  fouiller? 

NÉOPTOLÈME. 

Et  quel  eft  donc  le  but  de  la  paix  qu’011  demande , 

S’il  faut  que  de  Pyrrhus  ma  Couronne  dépende  ? 

Je  n’aurai  donc  vaincu  que  pour  être  fournis  , 

Et  que  pour  voir  fur  moi  régner  mes  ennemis  ; 

Que  pour  voir  un  hymen  qui  dépouille  ma  fille. 
Comme  une  grâce  encor  qu’on  fait  à ma  famille  ? 

Le  fort,  en  remettant  la  viétoire  en  nos  mains. 

Nous  a fait  concevoir  de  plus  nobles  defteins. 

H É L É N U S. 

Oui , vous  avez  vaincu  ; mais  l’honneur  & la  gloire 
Ne  fuivent  pas  toujours  le  char  de  la  victoire. 


Il 
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îl  en  eft  qu’on  ne  doit  imputer  qu’au  hafard. 

La  vôtre  eft  de  ce  rang  , le  fort  vous  en  fit  part  » 

Et  l’arracha  des  mains  d’un  ennemi  terrible  , 

Dont  vous  n’aviez  pas  cru  la  défaite  poftible. 

Si  mon  fang  répandu  vous  a fait  triompher , 

Ce  n’eft  pas  vous  du  moins  qui  le  fîtes  couler. 

Le  fort  à mes  pareils  peut  garder  un  outrage  : 

Mais  1 on  n obtient  fur  eux  de  parfait  avantage 
Qu’on  ne  les  ait  privés  de  la  clarté  d n jour  ; 

Ou  l’on  n’en  peut  trop  craindre  un  funefte  retour. 
Seigneur , je  vous  ai  dit  que  j’aimois  la  Princefte  ; 

Ses  charmes  peuvent  feuls  égaler  ma  tendrefte  : 

Mais  je  n’ai  déliré  que  fon  cœur  & fa  main. 

Ma  valeur  peut  lui  faire  un  allez  haut  deftin. 

Sans  que  j’aille  à Pyrrhus  ravir  un  Diadème  , 

Qui  déshonoreroit  votre  fille  elle-même. 

Pour  vous , qui  vous  ofez  déclarer  mon  vainqueur , 
Montrez  des  fentimens  dignes  de  tant  d’honneur. 

NÉOPTOLÈME. 

Je  vois  bien  qu’il  eft  temps  que  je  me  falTe  entendre, 
Et  que  vous  fiieniez , vous , ce  que  j’ôfe  prétendre. 

Je  ne  fais  de  quel  prix  Éricie  eft  pour  vous  ; 

Mais , fi  de  l’obtenir  votre  amour  eft  jaloux  , 

Si  fa  main  eft  un  bien  qui  vous  femble  fi  rare, 

11  faut  qu’à  me  fervir  votre  cœur  fe  prépare. 

Je  demande  Pyrrhm  , ma  fille  eft  à ce  prix. 

Tome  II, 
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Tout  autre  n’eft  pour  moi  que  refus , ou  mépris. 
Voilà  ce  que  de  vous  exige  ma  vengeance. 

Vous,  qui  fur  Glaucias  avez  tant  de  puiffance, 
Portez-le  dès  ce  jour  à remplir  mes  fouhaits. , 

Ou  déterminez-vous  à ne  nous  voir  jamais. 

H É L Ê N U S. 

Vous-même  euffiez  en  vain  tenté  cette  entrevue 

Sans  les  foins  d’Éricie , à qui  feule  elle  eft  due  : 

Mais  fur  cet  entretien  fi  l’on  m’eût  preffenti , 

Un  mépris  éternel  m’en  auroit  garanti. 

Barbare  , voilà  donc  le  fruit  de  votre  eftime , 

Un  hymen,  qui  pour  dot  m’apporteroit  un  crime  ! 

Dès  qu’il  faut  s’allier  à vous  par  un  forfait. 

Gardez  à Caffander  ce  funefte  bienfait , 

Et  ne  vous  vantez  plus  d’être  du  fang  d Achille. 

Ce  fang  qui  fut  toujours  en  Héros  fi  fertile , 

Ne  pourroit  infpirer  des  fentimens  fi  bas. 

Vous  en  êtes  fouillé , mais  vous  n’en  fortez  pas. 

Si  je  pouvois  penfer  que  la  jeune  Ericie 

Eût  reçu  vos  penchans  de  vous  avec  la  vie, 

Ce  ne  feroit  pour  moi  qu’un  objet  plein  d horreur;. 

Cruel,  h vous  voulez  lui  conferver  mon  cœur  , 

Dé^uifez  mieux  du  moins  cet  affreux  caraôtère 
& _ v 
Qui  me  feroit  rougir  de  vous  nommer  mon  pere. 

Montrez-moi  des  vertus  qui  vous  faffent  aimer , 

Et  qui  dans  mon  amour  puiffent  me  confimer. 


TRAGÉDIE. 


Ce  n’eft  pas  votre  rang , c’eft  la  vertu  que  j’aime  \ 

Sans  elle  vous  m’offrez  en  vain  un  Diadème. 
Duffiez-vons  m’élever  à des  honneurs  divins , 

Je  vous  préférerois  le  plus  vil  des  humains. 

Je  me  vois  à regret  forcé  de  vous  confondre , 

Mais  vous  deviez  prévoir  ce  que  j’ai  dû  répondre. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  ! Prince , fuivez  ces  tranfports  généreux  • 

Mais  reffouvenez-vons  que,  pour  vous  rendre  heureux. 
J’ai  voulu  pénétrer  jufqu’au  fond  de  votre  âme  , 

Et  voir  ce  que  pour  nous  oferoit  votre  flamme  \ 

Car  fans  votre  fecours  je  ferai  fatisfait. 

V ous  m’avez  de  Pyrrhus  fait  en  vain  un  fecret. 

Il  eft  en  mon  pouvoir  ; c’eft  Illyrus  lui-même , 

Que  fon  trifte  deftin  livre  à Néoptolème. 

H É LÉ  N U S* 

Qui?  lui  Pyrrhus  ,^eigneur  ! Mais  non , penfez-y  bien.„. 
NÉOPTOLÈME. 

Adieu  : vous-même  ici  pefez  notre  entretien. 

Je  n’oublîrai  jamais  un  refus  qui  me  bleffe  , 

Et  j’en  vais  de  ce  pas  inftruire  la  Princelfe, 
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SCÈNE  VI. 

HÉLÉNUS,  feu!. 

Ah,  Tyran  ! de  quel  trait  viens-tu  frapper  mon  cœur  ? 
Vertu  j dont  les  tranfports  me  coûtent  mon  bonheur  , 
Pour  le  prix  de  t’avoir  facrifié  ma  flamme , 

Sauve-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  âme  j 
Tourne  vers  mon  rival  mes  foins  & ma  pitié  , 

Tt  ranime  pour  lui  ma  première  amitié, 
lllyrus  eft  Pyrrhus  ! Mais  d’où  vient  que  mon  père 
M’en  a fait  fi  long-temps  un  barbare  myftère  ? 
M’auroit-il foupçonné  d’ètre  moins  généreux., 

Et  moins  touché  que  lui  du  fort  d un  malheureux  ? 
Hélas  ! quoi  qu’il  ait  fait  pour  défendre  fa  vie  , 

Tout  ce  qu’il  a perdu  valoit-il  Éricie  ? 

C’eft  Pyrrhus  qui  me  l’ôte  , & par  un  fort  fatal 
Je  fuis  réduit  encore  â pleurer  mon  rival  ! 

Allons  trouver  mon  père  5 & cefions  de  nous  plaindre  j 
Étouffons  fans  regret  des  feux  qu  il  faut  eteindre. 

Voila  des  ennemis  dignes  de  mon  courroux  j 
Le  triomphe  du  moins  en  eft  beau , s il  n eft  doux. 
Héros  , qui  pour  tout  bien  recherchez  la  vidoire. 
Qu’un  peu  de  fang  perdu  couvrit  fouvent  de  gloue , 
Pour  en  favoir  le  prix , c’eft  peu  d etre  guerrier  j 
fl  faut  avoir  un  cœur  à lui  facrifier. 

Fin  du  fécond  Acte • 
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ACTE  II 

I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRICIE,  ISMENE. 

É R I C I E. 

I ' U combats  vainement  mon  délelpoir  funefte  ; 

La  plainte , chère  Ifmene , eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Laifte-moi  le  feul  bien  des  cœurs  infortunés , 

Que  fous  d’indignes  loix  l’Amour  tient  enchaînés. 
Lieux , témoins  de  ma  honte  ôc  d’un  perfide  hommage , 
Payé  de  tout  mon  cœur , & fuivi  d’un  outrage  ; 

Lieux  , où  j’ai  cru  foumettre  un  Héros  à mes  loix. 
Hélas!  je  vous  vois  donc  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  ces  tranfports  à mon  âme  éperdue  ; 

On  me  méprife,  Ifmene , & la  paix  eft  rompue. 

Nous  reverrons  bientôt , l’acier  cruel  en  main , 

Fondre  dans  nos  États  un  guerrier  inhumain  j 
Et , pour  comble  de  maux , il  faut  partir  , Ifmene  , 

Sans  pouvoir  contre  lui  faire  éclater  ma  haîne. 

Je  fais  pour  le  trouver  des  fouhaits  fuperflus  j 
Inutiles  tranfports  ! Je  ne  reverrai  plus 
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Ce  cruel  Hélénùs  que  ma  raifon  abhorre  , 

Que  ma  gloire  dételle , &c  que  mon  cœur  adore. 

SCÈNE  il. 
HÉLÈNUS,  ÉRTCIE,  ISMENE. 
É R 1 C I E. 

X s m e n e , je  le  vois.  Ah  1 mortelles  douleurs  ! 

Je  fuccombe , Sc  n’ai  plus  que  l’ufage  des  pleurs. 
Fuyons,  n’expofons  point  au  mépris  d’un  barbare 
Les  foiblelTes  d’un  cœur  où  la  raifon  s’égare. 

H É L É N U S. 

Près  de  voir  fuccéder,  peut-être  pour  jamais  , 

Les  horreurs  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix , 
Dans  ce  trille  moment , où  votre  âme  irritée 
Contre  un  infortuné  n’ell  que  trop  excitée , 

M’eft-il  encor  permis  d’offrir  a vos  beaux  yeux 
Un  amant  qui  ne  peut  que  vous  être  odieux  ? 

Si  je  ne  vous'croyois  généreufe,  équitable  , 

Madame , je  craindrois  de  paraître  coupable  ; 

Mais  que  peut  craindre  un  cœur  qui  remplit  fon  devoir  ? 
Et  qu’ai-je  à redouter  que  de  ne  vous  plus  voir  ? 

Je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous  aime  encore  \ 

Malgré  ce  que  j’ai  fait  mon  âme  vous  adore. 
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Mes  refus  m’ont  privé  de  l’efpoir  le  plus  dioux , 

Mais  n’ont  point  étouffé  ma  tendreffe  pour  vous. 
D’un  rigoureux  honneur  déplorable  viétime  , 

Tendre  amant  fajis  foibleffe,  8c  coupable  fans  crime» 
D’un  vertueux  effort  touché  fans  repentir , 

Mon  cœur  fent  cependant  tout  ce  qu’il  peut  fentir: 

Et  fi , pour  exciter  le  votre  à la  vengeance  , 

Ma  générofité  lui  parut  une  offenfe  ; 

S’il  a pu  fouhaiter  de  me  voir  malheureux  , 

Non  3 jamais  le  Deftin  n’a  mieux  rempli  vos  vœux. 

ÊRICIL 

Que  parlez-vous  ici  de  haine  & de  vengeance  ? 

Non  , ne  redoutez  rien  de  mon  indifférence. 

Quel  défefpoir  éclate  ? ou  que  foupçonnez-vous , 
Pour  ofer  vous  flatter  d’un  inftant  de  courr  oux  ? 
CefTez  de  vous  troubler  d’une  frayeur  fi  vaine; 

C’eft  fuppofer  l’amour  que  de  craindre  la  haine  : 

Mais  jufques-là  mon  cœur  ne  fait  point  s’enflammer; 
C’eft  aux  amans  chéris  , Seigneur  7 à s’allarmer. 

H É L É N U S. 

Je  fais  que  je  dois  peu  reffentir  leurs  allarmes. 

Je  craignois  d’avoir  fait  une  injllfè  à vos  charmes  : 
Mais  au  reflentiment  fi  mon  cœur  s’eft  mépris , 

C’eft  qu’il  fe  crut  toujours  au-deffus  du  m'épris. 

Ce  n’eft  pas  fe  flatter  que  de  craindre , Madame. 

X4 
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Jamais  un  faux  orgueil  n’a  corrompu  mon  âme  3 
La  vertu  feule  y mit  une  noble  fierté. 

Que  l’amour  lai  fie  agir , même  avec  dignité  ; 

Qui  n’a  fait  aujourd’hui  que  ce  quelle  a dû  faire» 
Heureux  d’être  un  objet  peu  digne  de  colère. 

Qui , n’ofant  me  flatter  de  l’honneur  d’être  aimé. 
Croit  mériter  du  moins  celui  d’être  eftimé. 
Madame  , je  vois  trop  qu’un  récit  peu  fidèle 
M’a  fait  de  mon  devoir  une  lâche  querelle. 

Mais  fi  votre  courroux  vous  paroît  trop  pour  moi , 
Songez  qu’ici  le  mien  doit  caufer  de  l’effroi. 

Ceux  qui  de  mes  refus  ont  noirci  l’innocence. 

En  recevraient  bientôt  la  jufte  récompenfe , 

Si  mon  amour  pour  vous  11e  daignoit  retenir 
Un  bras  qui  n’eft  fouvent  que  trop  prompt  à punir. 
Malgré  tous  vos  mépris , je  fens  que  je  vous  aime  ; 
Mais  je  n’ai  jamais  tant  haï  Néoptolème. 

Si  jamais  votre  cœur  a pu  trembler  pour  lui , 

Dans  les  murs  deByfance  arrêtez-le  aujourd’hui. 

Je  foufcris  à la  paix  • qu’on  me  rende  mon  frère. 
Ofez  le  demander  vous-même  à votre  père  ; 
Prévenez  fur  ce  point  un  amant  furieux , 

Qui,  hors  vous,  n’aura  rien  de  facré  dans  ces  lieux. 

É R I C I E. 

Cruel  ! c’eft  donc  ainfi  que  votre  amour  s’exprime! 
V oiiâ  ce  feu  fi  beau  qui  pour  moi  vous  anime , 
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Et  l’hommage  d’un  cœur  qui  ne  fe  donne  à moi. 

Que  pour  remplir  le  mien  de  douleur  & d’effroi! 

On  m’aime  , & cependant  il  faut  que  je  fléchiffe  ; 

On  m’adore , & c’eft  moi  qui  dois  le  facrifice. 

11  faut  de  mon  devoir  que  j’étouffe  la  voix. 

Et  que  de  mon  amant  je  fubiffe  les  loix. 

De  l’amour  fuppliant  l’orgueil  a pris  la  place , 

Et  je  vois  à fes  foins  fuccéder  la  menace , 

Les  refus  , les  mépris  , la  fierté  , la  terreur. 

V os  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  de  fureur  - 
Impétueux  amant , dont  l’ardeur  téméraire 
Ne  déclare  fes  feux  qu’en  déclarant  la  guerre, 
lnfpira-t-on  jamais  l’amour  par  la  frayeur  ? 

C’eft:  ainfi  qu’Hélénus  fe  rend  maître  d’un  cœur  ! 

Il  ordonne  en  tyran , il  faut  le  fatisfaire. 

Barbare  , ma  fierté  vous  devroit  le  contraire  , 

Je  devrois  n’écouter  que  mon  jufte  courroux  • 

Mais  je  veux  me  venger  plus  noblement  de  vous. 

Je  veux  qu’en  gémiffant  Hélénus  me  regrette. 

Et  qu’il  fente  du  moins  la  perte  qu’il  a faite. 

Il  ne  tenoit  qu’à  vous  de  faire  mon  bonheur  j 
L Amour  à cet  efpoir  ouvroit  déjà  mon  cœur  * 
Heureufe  de  pouvoir  offrir  un  Diadème , 

Sans  rechercher  en  vous  d’autre  bien  que  vous-même. 
Je  ne  me  vengerai  de  vos  refus  honteux, 

Qu  en  vous  faifant  rougir  de  mes  foins  généreux. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  trouver  mon  père. 


Tenter , pour  le  fléchir,  ies  pleurs  ôc  la  prière  ; 

Je  vais  pour  vous  , ingrat , tomber  à fes  genoux , 

Et  faire  ce  qu’en  vain  j’attends  ici  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HÉLÉNÜS,  féal. 

Oüevo  i r , ta  rigueur  eft-elle  fatisfaite  ? 

Vois  ce  qui  m’eft  offert,  & ce  que  je  rejette. 

Quels  bienfaits  de  ta  part  me  feront  oublier 
Ce  que  tu  m’as  forcé  de  te  facrifier  ? 

Ah , Pyrrhus  ! que  le  foin  de  défendre  ta  vie 
Sera  d’un  prix  cruel , s’il  m’en  coûte  Ericie  ! 

SCÈNE  IV. 

ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  GARDES. 
H É L É N U S. 

JV1  aïs  on  vient  : c’eftlui-même.  Hélas!  pour  m’attendrir. 
Que  d’objets  à la  fois  viennent  ici  s’offrir  ! 

ILLYRUS. 

Seigneur  , car  je  ne  fais  fi  je  parle  à mon  frère , 

Tant  le  fort  entre  nous  a jetté  de  myftère  ! 
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Quoi  qu’il  en  foit , avant  que  de  quitter  ce  lien  > 

J’ai  cru  devoir  vous  dire  un  éternel  adieu , 

Après  avoir  reçu  ceux  du  Roi  d’illyrie. 

Dont  je  fuis  plus  touché  que  de  fa  barbarie. 

Quel  autre  nom  donner  à fa  rigueur  pour  moi , 

Quand  je  n’y  trouve  plus  mon  père  ni  mon  Roi? 

Par  quel  malheur  fon  fils  a-t-il  celle  de  l’être  ? 

Ai-je  déshonoré  celui  qui  m’a  fait  naître  ? 

Quel  eft  donc  ce  Pyrrhus , pour  lui  d’un  fi  haut  prix  ? 
Encor  fi  c’étoit  vous , j’en  ferois  moins  furpris. 
Seigneur,  vous  foupirez  , je  vois  couler  vos  larmes; 
Ces  pleurs  me  cauferoient  de  mortelles  allarmes , 

Si  mon  cœur  étoit  fait  pour  fentir  de  l’effroi. 

11  s’émeut  cependant  de  tout  ce  que  je  voi  ; 

Une  douleur  fi  noble  a de  quoi  me  furprendre. 

Ce  n’eft  pas  d’un  rival  que  j’euffe  ofé  l’attendre , 

Ni  me  flatter  qu’il  dût  être  fi  généreux , 

Lorfque  tout  abandonne  un  Prince  malheureux. 

Non  qu’à  votre  vertu  j’euffe  fait  l’injuftice 
De  croire  votre  amour  de  ma  perte  complice  ; 

Mais  fi  je  n’ai  rien  craint  de  votre  inimitié , 

Je  n’en  attendois  pas  non  plus  tant  de  pitié. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  quelques  tranfports  qu’une  maitrefTe infpire» 
La  gloire  & le  devoir  ont  aufîi  leur  empire. 

Entre  ce  qui  me  plaît , & ce  que  je  me  dois , 


332  PYRRHUS , 

L’honneur  feul  a toujours  déterminé  mon  choix. 

Je  n’ai  pas , dans  les  foins  d’une  ardeur  qui  m’eft  chère. 
Perdu  le  fouvenir  de  mon  malheureux  frère  j 
Et  dût-il  me  haïr,  même  fans  m’eftimer. 

Ses  malheurs  fuffiroient  pour  me  le  faire  aimer. 

Je  vois  avec  douleur  le  fort  qu’on  vous  prépare. 

Sans  ofer  cependant  immoler  un  barbare. 

Ce  Palais  eft  rempli  de  Chefs  &c  de  Soldats , 

Qu’un  ordre  redoutable  attache- fur  mes  pas. 

Le  fier  Lyfimacus , jaloux  de  fa  puiflance  , 

Ne  laifie  à mon  courroux  nul  efpoir  de  vengeance  ; 

Et  fi  je  n’en  craignois  un  funefte  fuccès , 

J’aurois  bientôt  troublé  l’afyle  de  la  paix  : 

Mais  la  peur  d’expofer  la  tête  de  mon  père , 

Me  fait , en  frémilfant , étouffer  ma  colère  j 
Et  l’horreur  de  vous  voir  dans  des  fers  odieux , 

La  porte  à des  accès  quelquefois  furieux. 

J’ôfe  tout,  je  crains  tout,  fans  favoir  qu’entreprendre. 
Je  plains  même  Pyrrhus,  & voudrois  le  défendre 3 
Heureux , fi  fon  fecret  fût  relié  dans  l’oubli. 

I L L Y R U S. 

V ous  n’êtes  pas  le  feul  qui  le  fâchiez  ici , 

A qui  ce  Pyrrhus  doit  encor  plus  qu’il  ne  penfe  : 

Mais  on  veut  lui  garder  un  généreux  filence  ; 

Et  pour  fauver  fes  jours  011  fait  plus  aujourd’hui , 
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Que  jamais  Glaucias  n’ofa  faire  pour  lu  i , 

Lorfque  tout  engageoit  à le  faire  connoutre. 

H É L É N U S. 

Ah!  laitons  ce  Pyrrhus,  Seigneur,  quel  qu’il  puilfe  être. 
Pénétré  de  fon  fort  jufqu’au  faifilfement , 

Mon  cœur  n’a  pas  befoin  d’autre  éclaircilfement. 

Je  ne  connois  que  vous  en  ce  moment  funefte 
Où  le  rival  s’oublie , & l’ami  feul  vous  refte. 

Mais  Glaucias  paroît  : retirez-vous , Seigneur  ; 

V otre  afped  ne  feroit  qu’irriter  fa  douleur. 

Daignez  la  refpeéler  dans  un  malheureux  père , 

Et  me  lailfez  le  foin  d’une  tête  li  chère. 

I L L Y R U S. 

Non  , non , ce  feroit  trop  en  exiger  de  vous. 

Je  vous  expoferois  , Seigneur , à fon  courroux. 

Pour  la  dernière  fois  fouffrez  que  je  le  voie. 


P Y R R H U S 3 


SCÈNE  V. 

GLAUCIAS,  ILLYRUS,  HÉLÉNUJS , 
GARDES. 

GL  AU  C I A S , dans  le  fond  du  1 héâtre . 

D,ed  x cruels  , dont  fur  moi  la  rigueur  fe  déploide , 
Si  rien  à la  pitié  ne  vous  peut  émouvoir , 

Jouïflfez  de  mes  pleurs  & de  mon  défefpoir. 

Que  vois-je  ? quels  objets  ! les  deux  Princes  enfembble  ! 
Ah  ! que  d’infortunés  le  fort  ici  ratfemble  ? 

( à Illyrus.  ) 

Que  cherchez-vous , mon  fils , en  ces  funeftes  lieux  x. 
Ou  tout  doit  déformais  vous  paroître  odieux  , 

Où  vous  devez  me  fuir  & m’abhorrer  moi-mème  ? ? 

ILLYRUS. 

Vous  n’en  êtes  pas  moins , Seigneur , tout  ce  que  j’aiiime. 
A mon  frère  , il  eft  vrai , je  me  plaignois  de  vous , 

Et  j’en  eufle  attendu  des  fentimens  plus  doux. 

Je  fuis  touché  de  voir  3 en  ce  moment  terrible , 

Que  mon  rival  foit  feul  à ma  perte  fenfiole. 

Hélas  ! qui  fut  jamais  plus  à plaindre  que  moi  ? 
Méprifé  d’Éricie , &:  peu  cher  à mon  Roi  5 
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C’eft  un  Prince  forti  d’une  race  étrangère , 

Qui  l’emporte  fur  moi  dans  le  cœur  de  mon  père. 
Je  ne  condamne  point  fa  générofité , 

Mais  l’effort  en  devroit  être  plus  limité  ; 

La  gloire  n’admet  point  de  fi  grands  facrifices , 

Et  ce  n’eft  point  à moi  d’illuftrer  fes  caprices , 
Viétime  des  tranfports  d’un  chimérique  honneur. 
Sans  avoir  d’autre  crime  ici  que  mon  malheur. 

Ce  reproche  cruel  dont  votre  cœur  s’offenfe , 

N e regarde , Seigneur , que  votre  indifférence  ; 

Je  ne  puis  voir  mon  père  abandonner  fon  fils , 

Sans  foupçonner  pour  moi  d’injurieux  mépris. 
Voilà  les  feuls  regrets  dont  mon  âme  eft  faifie. 

Et  j’en  fuis  plus  touché  que  de  perdre  la  vie  \ 

Mais  je  n’en  ai  pas  moins  fouhaité  vous  revoir. 

G L A U C I A S. 

Illyrus , mon  feul  bien  & mon  unique  efpoir , 

Ah  ! fi  c’eft  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappelle , 

Ne  m’en  refufe  point  une  preuve  nouvelle. 

Viens , mon  fils , dans  les  bras  d’un  père  infortuné , 
Dont  le  cœur  ne  t’a  point  encore  abandonné  ; 

Viens  te  baigner  de  pleurs  qui  couleront  fans  ceffe. 
Et  ne  m’accufe  point  de  manquer  de  tendrefie. 

Mon  fils  , je  t’aime  encor  tout  ce  qu’on  peut  aimer. 
Et  je  te  connois  trop  pour  ne  pas  t’eftimer. 

Tes  reproches  honteux,  dont  ma  gloire  murmure. 
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Outragent  plus  que  moi  le  fang  & la  nature. 

Mon  cœur  de  fes  retours  n eft  que  trop  combattu  , 

Et  je  n’ai  plus  d’efpoir  qu’en  ta  propre  vertu. 

Loin  de  déshonorer  mon  augufte  vieilleffe  , 
Aide-moi  de  mon  fang  à dompter  la  foiblelTe. 

Le  malheureux  Pyrrhus  eft  maître  de  ma  foi , 

Je  ne  fuis  pas  le  lien  , Sc  ta  vie  eft  à moi. 

Fais  voir,  par  les  efforts  d’une  vertu  fuprême , 

La  viétime  au-delfus  du  facrifice  meme. 

Adieu  3 fois  généreux  autant  que  je  le  fuis. 

Te  pleurer  &c  mourir,  eft  tout  ce  que  je  puis. 

I L L Y R U S. 

Oui , je  vous  ferai  voir  par  un  effort  infigne. 

De  quel  amour , Seigneur , Illyrus  étoit  digne  3 
Que  ce  fils  malheureux  , fans  le  faire  éclater , 

Des  plus  rares  vertus  auroit  pu  fe  flatter  3 
Qu’il  fait  du  moins  mourir  & garder  le  filence , 
Quand  fon  propre  intérêt  peut-être  l’en  difpenfe. 

Je  pourrais  d’un  feul  mot  éviter  mon  malheur , 

Mais  ce  mot  échappé  vous  percerait  le  cœur. 

C’eft  dans  le  fond  du  mien  qu’enfermant  ce  myftère. 
Je  vais  fauver  Pyrrhus,  votre  gloire,  & me  taire. 
Adieu , cher  Hélénus  3 vous  apprendrez  un  jour 
si  r avois  mérité  de  vous  quelque  retour. 


SCÈNE  VI. 
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GLAU  C I AS,  HÉLÉNUS. 

H É L É N U S. 

Seigneur,  de  ce  difcours  que  faut-il  que  je  penfe ? 
Sur  quoi  le  Prince  ici  vante-t-il  fou  lîlence  ? 

G L A U C I A S. 

Ah  ! mon  fils,  ce  fecret  ne  regarde  que  moi  : 

Mais  il  a d’un  feul  mot  glacé  mon  cœur  d’effroi. 
Hclas  ! que  de  Ton  fort  mon  âme  eft  attendrie  ! 
Pyrrhus , que  de  vertu  ma  foi  te  facrifie  ! 

HÉLÉNUS. 

Le  Prince  va , dit- il , fe  perdre  pour  Pyrrhus  j 
Et  c eft  lui  cependant  fous  le  nom  d’Illyrus  , 

Si  j en  crois  les  foupçons  du  Tyran  de  l’Épire. 
Seigneur , de  ce  fecret , vous  pouvez  feul  m’inftruire. 
Mon  refpeft  m’a  forcé  de  cacher  jufqu’ici 
Les  defirs  que  j avois  de  m’en  voir  éclairci  j 
Mais , s il  a triomphé  de  mon  impatience. 

Je  rougis  à la  fin  de  votre  défiance. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  fenfible  pour  moi , 

Si  mon  amour  pour  vous  a fignalé  ma  foi. 
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Si  j’ai  pu  m’illuftrer  en  marchant  fur  vos  traces  , 

Et  par  quelques  exploits  fu  mériter  des  grâces , 

Du  fang  que  j’ai  perdu  je  n’exige  qu’un  prix  : 

Eft-il  vrai  qu’Illyrus  ne  foit  point  votre  fils  ? 

G L A U C I A S. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu’un  lâche  cœur  foupçonne 
Qu’lllyrus  foit  Pyrrhus , dès  que  je  l’abandonne  : 
Mais  vous  , jufqu’â  ce  jour  élevé  dans  mon  fein, 
Vous , â qui  des  vertus  j’applanis  le  chemin  , 

Que  j’inftruifis  d’exemple , auriez-vous  ofé  croire 
Que  d’une  lâcheté  j’eufte  fouillé  ma  gloire  ? 

Non,  mon  cher  Hélénus , ce  fils  abandonné 
N’en  eft  pas  moins  celui  que  les  Dieux  m’ont  donné  3 
Et  plût  au  fort  cruel  qu’il  eût  un  autre  père  ! 

HÉLÉNUS. 

Vous  n’éclairciffez  pas.  Seigneur,  tout  le  myftère. 

G L A U C I A S. 

Prince , c’eft  trop  vouloir  pénétrer  un  fecret  3 
Offrez  â ma  douleur  un  zèle  plus  difcret , 

Et  n’en  exigez  pas  plus  que  je  n en  veux  dire. 

HÉLÉNUS. 

C’en  eft  afifez  pour  moi , Seigneur , je  me  retire  , 
Satisfait  qu’lllyrus  foit  toujours  votre  fils  3 
Et  je  vais  de  ce  pas  trouver  fes  ennemis. 
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G L A U C I A S. 

Ah,  cruel!  arrêtez!  qu’allez-vous  entreprendre? 

H H L É N IJ  S. 

k 

Ce  que  de  ma  vertu  mon  frère  doit  attendre. 

Je  cours  le  dérober  à fon  fort  inhumain , 

Ou  mourir  avec  lui  les  armes  à la  main; 

Et  je  n’écoute  plus , dans  l’ardeur  qui  me  guide , 
Que  la  foif  de  verfer  le  fang  d’un  parricide. 

G L A U C I A S. 

Barbare , immole  donc  le  mien  à ta  fureur; 

Cours  expofer  ma  vie  & me  perdre  d’honneur. 

H É L É N U S. 

Ah  ! vous  ne  craignez  pas  , Seigneur , pour  votre  vie  ; 
Ce  n’eft  pas-là  l’effroi  dont  votre  âme  eft  faifie , 

Elle  eft  trop  au-deffus  d’une  lâche  frayeur  : 

Pyrrhus , le  feul  Pyrrhus  occupe  votre  cœur. 
Indifferent  pour  nous  , pour  lui  plein  de  tendreffe. 
Voilà , pour  m’arrêter , le  motif  qui  vous  prelfe , 

Et  i unique  frayeur  qui  vous  trouble  aujourd’hui. 
N’avons-nous  pas  affez  verfé  de  fang  pour  lui  ? 

S il  eft  reconnoiflant , que  veut-il  davantage  ? 

Je  fais  qu’à  le  fauver  votre  foi  vous  engage , 

Que  vous  lui  devez  même  une  fainte  amitié  ; 

Mais  que  lui  dois-je  moi , qu’une  fîmple  pitié , 
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Qui  doit  céder  aux  foins  de  conferver  mon  frère  ? 

Hé  bien!  qu’à  vos  deux  fils  votre  honneur  le  préfère \ 
Confierez  à jamais  ces  tranfports  vertueux , 

Et  me  lailfez  le  foin  de  nous  fauver  tous  deux. 

Que  Pyrrhus  avec  nous  vienne  aufii  fe  défendre  , 

S’il  eft  digne  du  fang  que  vous  laiflfez  répandre. 

Eh  ! de  quelle  vertu  l’ont  enrichi  les  Dieux , 

Pour  vous  rendre  , Seigneur , le  fien  fi  précieux  ? 

Je  ne  fais  , mais  je  crains  que  le  grand  nom  d’Achille 
Ne  foit  pour  lui  d’un  poids  plus  onéreux  qu’utile  ; 
Que  fans  honneur  fes  jours  ne  fe  foient  écoulés. 

G L A U C I A S. 

Ah  ! fi  vous  connoifliez  celui  dont  vous  parlez  , 

Vous  changeriez  bientôt  de  foins  & de  langage  » 

Et  je  verrois  mollir  ce  fuperbe  courage. 

H É L É N U S. 

Seigneur  , à ce  difeours , c’eft  trop  me  le  cacher. 

Je  dois  de  votre  fein  déformais  l’arracher. 

G L A U C I A S. 

Quoi  ! ce  même  Hélénus  que  l’Univers  admire , 

Et  dont  les  Dieux  fembloient  lui  défigner  l’Empire, 
L’ennemi  des  Tyrans  , l’ami  des  malheureux , 

Flétrit  en  un  feul  jour  tant  de  jours  fi  fameux , 

Et  me  demande  à moi  le  fang  d un  miferabie  ! 
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H É L É N U S. 

Ah,  Dieux!  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable? 
Non  ; vous  ne  m’imputez  ces  lâches  mouvemens. 
Que  pour  vous  délivrer  de  mes  empreflemens. 

C’eft  le  droit  d’un  refus  acquis  par  une  offenfe , 

Et  dont  à vos  remords  je  laide  la  vengeance. 

Ce  jour , qu’on  croit  des  miens  avoir  flétri  le  cours, 
Eft  peut-être.  Seigneur , le  plus  beau  de  mes  jours. 

A ce  même  Pyrrhus  j’ai  fait  un  facrifice , 

Qui  fera  pour  mon  cœur  un  éternel  fupplice , 

Et  dont  mon  amour  feul  connoifloit  tout  le  piix. 

Mais  en  vain  aux  refus  vous  joignez  le  mépris. 

Si  vous  voulez  calmer  la  fureur  qui  m’agite , 

Ceflez  de  retenir  un  fecret  qui  m’irrite , 

Ou  de  fang  & d’horreurs  je  vais  remplir  ces  lieux. 

G L A U C I A S. 

Ah  , mon  fils  ! étouffez  ces  defirs  curieux , 

Et  Pyrrhus  puifle-t-il  pour  jamais  difparoître  ! 

H É L É N U S. 

Je  commence.  Seigneur,  à ne  me  plus  connoître. 

( Il  embrajje  avec  violence  les  genoux  de  Glaucias.  ) 
Pour  la  dernière  fois  j ’embrafle  vos  genoux. 

GLAUCIAS. 

Ah!  quel  emportement!  c’en  eft  trop,  levez-vous. 
Reconnoiffez  Pyrrhus  à ma  douleur  extrême. 
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H É L É N U S. 

Achevez 

G L A U C I A S. 

Je  me  meurs. . . . malheureux  ! c’eft  vous-même. 
PYRRHUS. 

Seigneur,  c’en  eft  alTez,  & je  fuis  fatisfait. 

( II  veut  fe  retirer.  ) 

G L A U C 1 A S,  l’arrêtant. 

Arrêtez  , Prince  ingrat  : quel  eft  donc  le  projet 
Qu’en  ce  trifte  moment  votre  fureur  médite  ? 

Non , ce  n’eft  pas  ainfi , Seigneur , que  l’on  me  quitte. 
Je  n’en  conçois  que  trop , à vos  yeux  enflammés. . . . 
Mais  je  verrai  bientôt , cruel , fl  vous  m’aimez. 


Fin  du  troijiême  Acte. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
PYRRHUS , ANDROCLIDE,  CYNÉAS. 
ANDROCLIDE. 

E n fin  il  m’efl  permis.  Seigneur,  de  vous  connoître , 
Et  d’ofer  embraffer  les  genoux  de  mon  maître. 

Dieux!  quel  raviflement  ! Quelle  douceur  pour  moi 
De  trouver  un  Héros  dans  le  fils  de  mon  Roi  ! 

Mais  de  ce  bien  fi  doux  que  vous  troublez  la  joie. 

Par  les  tranfports  fecrets  ou  je  vous  vois  en  proie  ! 
Glaucias , à fon  tour  accablé  de  douleur , 

Semble  plus  que  jamais  refTentir  fon  malheur. 
Seigneur,  daignez  calmer  cette  douleur  cruelle. 
Songez  qu’un  feul  inftant  peut  la  rendre  mortelle  j 
Ne  l’abandonnez  pas  en  ces  trilles  momens. 

PYRRHUS. 

Je  puis  avoir  pour  lui  d’autres  empreffemens. 
Androclide,  je  fais  que  je  vous  dois  la  vie, 

Que  fans  vous , en  naifTant , on  me  l’auroit  ravie  ; 
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Allez  , de  ce  bienfait  je  faurai  m’acquitter. 

ANDROCLIDE. 

Le  Roi  m’a  commandé  de  ne  vous  point  quitter. 

PYRRHUS. 

Glaucias  eft  un  Roi  que  j’eftime  & que  j’aime  ; 
Mais  je  ne  dépends  plus  ici  que  de  moi-même. 
Pour  vous , que  le  Deftin  a fournis  à mes  loix  , 
Refpe&ez-les  du  moins  une  première  fois , 

Et  celiez  d’écouter  une  crainte  frivole. 

Glaucias  me  connoît , j’ai  donné  ma  parole , 

J ai  juré  d’épargner  un  Tyran  odieux. 

Et  de  ne  point  troubler  l’afyle  de  ces  lieux. 

Que  pouvois-je  de  plus  pour  le  Roi  d’Illyrie? 
Allez , fi  vous  m’aimez , prenez  foin  de  fa  vie. 

ANDROCLIDE. 

Seigneur. . . . 

PYRRHUS. 

Obéiffez.  Profitons  des  inftans 
Que  j’ai  pu  dérober  à leurs  foins  vigilans. 
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SCENE  IL 
PYRRHUS,  CYNÉAS. 
PYRRHUS. 

C yné  a s , approchez  ; l’heure  fatale  prelTe. 

Puis-je  encore  efpérer  de  revoir  la  PrincelTe  ? 
Saic-elle  qu’Hélénus  doit  fe  trouver  ici  ? 

CYNÉAS. 

Oui , Seigneur  , & bientôt  vous  l’y  verrez  aufli. 

J’ai  laifle  la  PrincelTe  avec  Néoptolème, 

Qui  m’a  paru  frappé  d’une  furprife  extrême, 
Lorfque  je  l’ai  flatté  de  l’efpoir  d’une  paix  , 

Qu’il  devoit  regarder  comme  un  de  vos  bienfaits. 
Au  feul  nom  de  Pyrrhus  , j’ai  vu  fa  défiance 
Balancer  fes  defirs  & fon  impatience. 

« Je  douterois,  dit-il , qu’on  voulût  le  livrer , 

33  Si  d’autres  qu’Hélénus  ofoient  m’en  afTurer  : 

» Mais  dès  que  ce  Héros  foufcrit  à ma  demande. . . . » 

PYRRHUS. 

Ami , c’en  efi:  aflez  j dites-lui  qu’il  m’attende. 

*9* 
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SCENE  III. 

PYRRHUS,  feul. 

De  sirs  impétueux  que  je  ne  puis  dompter, 
lût  qu’en  vain  mon  devoir  s’attache  â furmonter , 
Redoutables  momens  d’une  trop  chère  vue , 

Que  vous  allez  coûter  à mon  âme  éperdue  ! 

Pyrrhus , à quels  tranfports  ofes-tu  te  livrer  ? 

Eft  -ce  l’Amour  ici  qui  doit  t’en  infpirer  ! 

Néoptolème  vit , & le  fang  d’Æacide 
S’enflamme  pour  le  fang  d’un  lâche  parricide  ! 

Mais  pour  lui  mon  amour  eût  en  vain  combattu  , 

Si  de  plus  hauts  deffeins  n’occupoient  ma  vertu. 
Infortuné  Pyrrhus , il  eft  temps  qu’elle  éclate. 

Non,  de  quelque  valeur  que  l’Univers  te  flatte , 

Quels  que  foient  tes  exploits  & tes  honneurs  paffés , 
Illyrus  en  un  jour  les  a tous  effacés  j 
Et  telle  eft  aujourd’hui  ta  trifte  deftinée  , 

Qu’il  faut  que  par  toi  feul  elle  foit  terminée, 

C’eft  vainement  qu’au  Ciel  tu  comptes  des  ayeux , 

Si  ta  propre  vertu  ne  t’y  place  avec  eux.  * 

Le  fang  d’Achille  eft  beau  • mais  l’honneur  d’en  defcendre 
Ne  vaut  pas  déformais  celui  de  le  répandre. 

Un  rival  généreux  qui  s’immoloit  pour  toi. 
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T’en  a tracé  l’exemple  8c  prononcé  la  loi. 

Ah  ! que  tant  de  grandeur  me  touche  8c  m’humilie  ! 
Père  8c  fils  vertueux , que  je  vous  porte  envie  ! 
Comment  vous  furpaffer?  Dieux,  voilà  des  Mortels 
Dignes  de  partager  avec  vous  les  Autels  3 
Non  des  barbares  nés  pour  l’effroi  de  la  terre. 

Ces  idoles  de  fang  , fiers  rivaux  du  tonnerre , 

Qui  font  de  leur  valeur  un  horrible  métier , 

Et  dont  je  n’ai  que  trop  fuivi  l’affreux  fentier. 
Cherchons  au-delfus  d’eux  une  gloire  nouvelle , 

Plus  digne  des  tranfports  que  j’eus  toujours  pour  elle. 
Heureux  fi  mon  devoir  pouvoir  ies  redoubler , 

A l’afpeét  d’un  objet  qui  peut  feul  les  troubler! 


SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  ÉRICIE. 

É R I C I E. 

J E fors  en  ce  moment  d’avec  le  Roi  d’Epire  ; 

En  croirai-je  , Seigneur , ce  qu’il  vient  de  me  dire? 
Eft  -ce  bien  Hélénus  qui  nous  donne  une  paix , 
Qu’on  croit  meme  devoi  r à mes  foables  attraits  ? 
Mais , loin  de  rappeler  le  fouvenir  funefte 
D’un  facrifice  affreux  que  ma  vertu  dételle , 
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Je  ne  veux  m’occuper  que  du  foin  généreux 
De  pleurer  avec  vous  un  Prince  malheureux. 

Que  n’ai-je  point  tenté  près  de  Néoptolème  ? 

J’ai  regardé  Pyrrhus  comme  un  autre  vous-même. 
Non,  l’horreur  de  fon  fort  n’égalera  jamais 
Mes  regrets  de  l’avoir  défendu  fans  fuccès. 

Je  fais  trop  à quel  point  Pyrrhus  vous  intérefle. 

Pour  ne  point  partager  la  douleur  qui  vous  prelfe  ; 
Jugez  combien  mon  cœur  s’eft  fenti  pénétrer 
De  vous  voir  déformais  réduit  à le  livrer. 

Et  plût  aux  Dieux,  Seigneur,  pour  comble  d’injuftice. 
Qu’on  ne  m’imputât  point  ce  cruel  facrifice , 

Et  qu’au  bien  de  la  paix  l’Amour  trop  indulgent 
N’eût  point  pris  fur  lui-même  un  fi  trille  préfent  ! 
Hélénus  eût  moins  fait  pour  défarmer  ma  haine , 

S’il  favoit  qu’un  remords  en  triomphe  fans  peine. 

Mais  quoi  ! vous  rougi  liez  & ne  répondez  rien  î 
Pourquoi  me  demander  un  fecret  entretien  ? 

PYRRHUS. 

Je  rougis , il  eft  vrai , d’un  difcours  qui  m’offenfe  ; 

Et  jamais  mon  courroux  n’eut  plus  de  violence. 

Puis-je  voir,  fans  frémir,  qu’avec  un  fi  beau  feu. 

Ce  cœur  où  j’afpirois  m’ait  eftimé  fi  peu? 

Puis-je  voir , fans  rougir  de  honte  & de  colère  , 
Qu’Éricie  ait  de  moi  penfé  comme  fon  père  , 
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Et  quelle  ôfe  imputer  aux  tranfports  d’Hélénus 
Le  funefte  préfent  qu’il  vous  fait  de  Pyrrhus  ? 

Je  ne  fais  fi  l’Amour  peut  nous  rendre  excufables; 
Mais  il  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprifables. 

Le  crime  eft  toujours  crime , ôc  jamais  la  beauté 
N’a  pu  fervir  de  voile  à fa  difformité. 

Peut-être  que  mon  cœur,  dans  l’ardeur  qui  l’enflamme , 
Tout  vertueux  qu’il  eft , n’eft  point  exempt  de  blâme  j 
Mais  ce  qu’à  mon  devoir  je  vais  facrifier. 

Aux  yeux  de  l’Univers  va  me  juftiiier, 

Éternifer  mon  nom , expier  ma  tendrefle , 

Et  venger  ma  vertu  d’un  foupçon  qui  la  blefle. 

É R I C I E. 

Seigneur , daignez  calmer  un  fi  noble  courroux. 

Je  fais  ce  que  je  dois  attendre  ici  de  vous. 

PYRRHUS. 

Dans  un  moment  du  moins  vous  pourrez  le  connoître. 
Et,  loin  de  me  haïr,  vous  me  plaindrez  peut-être. 
Connoiflez  mieux.  Madame,  un  cœur  oii  vous  régnez. 
Et  ne  l’outragez  point , fi  vous  le  dédaignez. 

Belle  Éricie , enfin  , croyez  que  je  vous  aime  \ 

Mais  ne  le  croyez  point  comme  Néoptolème. 

Mon  amour  n’a  jamais  fournis  à vos  beaux  yeux 
Qu’un  cœur  digne  de  vous , & peut-être  des  Dieux  j 
Qui  ne  fait  point  offrir  pour  facrifice  un  crime 
Qui  déshonoreroit  l’Autel  & la  Viétime. 


PYRRHUS , 
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Je  vais  à Ion  deftin  livrer  un  malheureux  » 

Mais  ce  ne  fera  point  par  un  traité  honteux. 

Ma  vertu  n’admet  point  de  h lâche  injuftice  * 

Et  mon  cœur  vous  devoit  un  autre  facriflee. 

Trop  heureux , fi  ce  cœur,  facile  à s’enflammer, 
sAu  gré  de  mon  devoir  , l’avoir  pu  confommer  ! 
Mais  dans  l’état  cruel  où  mon  malheur  me  laiffe , 
On  peut  me  pardonner  un  inftant  de  foibleffe  ; 

Et  vous  m’avez  offert  des  foins  fl  généreux , 

Qu’ils  m’ont  fait  oublier  qui  nous  étions  tous  deux. 
Votre  père  m’attend:  adieu,  belle  Éricie. 

J’ai  voulu  vous  revoir  ; mais  mon  âme  attendrie 
Ne  pourroit  foutenir  vos  pleurs  près  de  couler. 

Et  qu’un  fatal  inftant  va  bientôt  redoubler. 

ÉRICIE. 

Ah  ! Seigneur , arrêtez  ; & , fl  je  vous  fuis  chère , 
Daignez  de  vos  adieux  m’expliquer  le  myftère. 

Je  fens  un  froid  mortel  qui  me  glace  le  cœur, 

Et  la  mort  n’a  jamais  caufé  plus  de  frayeur. 

Hélas  ! au  trouble  affreux  dont  mon  âme  eft  faille , 
Puis-je  encor  fouhaiter  de  me  voir  éclaircie  ? 

V ous  allez  , dites-vous , livrer  un  malheureux  , 

Sans  ceffer  d’être  grand,  ni  d’être  généreux. 

Ah!  je  vous  reconnois  â cet  effort  fuprê me! 

Juftes  Dieux  ! c’eft  Pyrrhus  qui  fe  livre  lui-même. 
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PYRRHUS. 

Oui,  Madame,  c’eft  lui;  c’eft  ainfi  qu’Hélénus 
Pouvoit  du  moins  livrer  l’infortuné  Pyrrhus , 

Qui  fous  ce  trifte  nom  ne  craint  plus  de  paroître. 

Dès  qu’à  de  nobles  traits  on  veut  le  reconnoître. 

É R I C I E. 

Dites  plutôt , Seigneur  , qu’à  ce  cœur  fans  pitié , 

Dont  je  n’ai  jamais  pu  fléchir  l’inimitié, 

J’aurois  du  reconnoître  une  race  ennemie 
Qui  ne  s’immole  ici  que  pour  m’ôter  la  vie. 

Inhumain , confommez  vos  généreux  projets  ; 

De  votre  haîne  , enfin , voilà  les  derniers  traits. 

Quel  ennemi , grands  Dieux  ! offrez-vous  à la  mienne  ! 
Quel  defiein  venez- vous  d’infpirer  à la  fienne  î 
Ah  ! fi  c’eft  à ce  prix  que  vous  donnez  la  paix , 
Barbare , faites-nous  la  guerre  pour  jamais. 

V ous  ne  démentez  point  le  fang  qui  vous  fit  naître  ; 
Ingrat , vous  ne  pouviez  mieux  vous  faire  connoître 
Que  par  un  noir  projet  qui  n’eft  fait  que  pour  vous  ; 
Je  reconnois  Pyrrhus  à ces  funeftes  coups. 

Quand  par  des  foins  trompeurs  il  a féduit  mon  âme. 
Des  plus  cruels  refus  je  vois  payer  ma  flamme  ; 

Et  quand  je  crois  jouir  d’un  deftin  plus  heureux , 

Je  retrouve  Pyrrhus  dans  l’objet  de  mes  vœux. 

Qui  vous  a dévoilé , Seigneur , votre  nai  fiance  ? 
Glaucias  n’a-t-il  plus  ni  vertu,  ni  prudence? 
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Devoic-il  un  moment’  Jouter  Je  vos  delfeins , 

Et  méconnoître  en  vous  le  plus  gran  J des  humains  ? 
11  faut , pour  mon  malheur , que  le  Roi  d’illyrie 
Vous  ait  moins  eftimé  que  ne  fait  Éricie. 

Cruel , fongez  Ju  moins , en  courant  à la  mort , 
Qu’un  amour  malheureux  me  garJe  un  même  fort. 
Ne  croyez  point  en  moi  trouver  Néoptolème. 

Vous  ne  voyez  que  trop  à quel  point  je  vous  aime. 

PYRRHUS. 

Ah  ! voilà  les  tranfports  que  j’aurois  Ju  prévoir , 

Si  l’Amour  m’eût  laille  maître  Je  mon  Jevoir. 

J’ai  voulu  confacrer  à l’objet  que  j’aJore 
Quelques  triftes  momens  qui  me  reftoient  encore. 

Je  bravois  le  trépas } mais  je  fens  à vos  pleurs 
Qu’il  a pour  les  Amans  fon  trouble  & fes  horreurs. 

Ne  m’offrez-vous  les  foins  J’une  arJeur  mutuelle. 
Que  pour  me  renJre  encor  ma  perte  plus  cruelle  ? 
Quel  bien  à notre  amour  peut  s’offrir  Jéformais  ? 

Un  parricide  affreux  nous  fépare  à jamais. 

Songez  , fi  je  ne  meurs  , qu’il  faut  que  je  puniffe  ; 
Qu’un  coupable , avec  moi , n’eft  pas  loin  du  lupplice } 
Songez  enfin  , Madame  , à ce  que  je  me  Joi , 

A ce  que  mon  honneur  m’impofe  envers  un  Roi 
A qui  je  dois  un  fils , fon  unique  efpérance  , 

Et  le  plus  digne  effort  de  ma  reconnoiffance. 

ÉRICIE- 
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É R I C I E. 

Glaucias  vous  doit-il  être  plus  cher  que  moi  , 

Seigneur  ? Ne  pouvez-vous  récompenfer  fa  foi 
Qu’aux  dépens  de  vos  jours  & de  ma  propre  vie. 

Que  vous  facriliez  au  Prince  d’Illyrie? 

Ah!  lailïez-moi  le  foin  de  vous  le  conferver. 

Et , par  pitié  pour  moi , fongez  d vous  fauver. 

C’eft  Ericie  en  pleurs  qui  vous  demande  grâce  j 
Verrez-vous  fans  pitié  le  fort  qui  la  menace  ? 

Eft-ce  par  vous , cruel , qu’elle  doit  expirer  ? 

Ah  ! du  moins  attendez  qu  on  ôfe  vous  livrer. 

PYRRHUS. 

N on  , non , au  fang  d Achille  épargnez  cet  outrage. 

Je  dois  d’un  Ci  beau  fang  faire  un  plus  noble  ufage; 

La  mort  pour  mes  pareils  n’eft  qu’un  léger  inftant , 
Dont  la  crainte  aux  humains  a fait  feule  un  tourment. 

Je  vous  perds  pour  jamais,  adorable  Éricie  ; 

C’eft-là  pour  un  amant  perdre  plus  que  la  vie  : 

Mais  ne  préfumez  pas  qu’en  lâche  criminel , 

Je  foufFre  que  Pyrrhus  foit  conduit  d l'Autel. 

D’ailleurs , pour  Glaucias  j’eus  toujours  trop  d’eftime. 
Pour  lui  laifler  jamais  la  honte  d’un  tel  crime. 

ÉRICIE. 

C eft-à-dire,  Seigneur,  qu’il  vous  paroît  plus  doux 
D’en  rejetter  ainfi  l’indignité  fur  nous  ; 

Tome  II. 
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Et  que  vous  aimez  mieux  déshonorer  mon  père , 

Pour  m’en  laifler  à moi  la  douleur  toute  entière  , 

Et  me  faire  haïr  qui  m’a  donné  le  jour. 

Voilà  ce  que  Pyrrhus  gardoit  à tant  d’amour! 

Hé  bien!  cruel , allez  trouver  Néoptolème  ; 

Puifque  vous  le  voulez  , je  vous  rends  à vous-mème  : 
Mais , dans  tous  vos  tranfports  de  générofité , 

Je  vois  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

PYRRHUS. 

Ne  me  reprochez  point  une  vertu  farouche  ; 
L’honneur  ainfi  le  veut , & l’honneur  feul  me  touche. 
S’il  fe  pouvoit  trouver  d’accord  avec  mes  jours , 

V ous  ne  m’en  verriez  point  précipiter  le  cours. 
Comme  mortel , je  fens  tout  le  prix  de  la  vie  , 
Comme  amant , tout  le  prix  d etre  aime  d Éricie  ; 
Mais  Pyrrhus  , en  Héros  épris  de  vos  appas , 

Se  met , en  immortel , au-delfus  du  trépas. 

ÉRICIE. 

Vous  prétendez  en  vain  qu’au  gre  de  votre  envie 
Je  vous  laide , Seigneur  , maître  de  votre  vie. 

Si  vous  ne  rejettez  vos  projets  inhumains. 

Je  cours  à Glaucias  découvrir  vos  delfeins. 

PYRRHUS. 

Si  vous  m’aimez  encor , gardez  de  1 entreprendre } 
Belle  Ericie , au  nom  de  l’amour  le  plus  tendre , 


N’abufez  point  ici  des  fecrets  d’un  amant 
Qui  pourroit  de  deflein  changer  en  un  moment. 
Confidérez  fur  qui  tomberoit  ma  colère } 

Vous  pleurez  un  amant,  vous  pleureriez  un  père. 

En  faveur  de  Pyrrhus  tâchez  de  le  fléchir , 

J’y  confens  : mais  daignez  ne  le  point  découvrir , 

Et  ne  lui  faites  point  mériter  votre  haine. 
Qu’efpérez-vous  , enfin , d’une  pitié  fi  vaine  ? 

Songez  que  dans  l’état  où  m’a  réduit  le  fort , 

Il  ne  me  relie  plus  que  l’honneur  de  ma  mort. 

Ne  me  l’enviez  point , & refpeétez  ma  gloire  j 
V îvez  pour  en  garder  une  tendre  mémoire , 

Et  ceflez  de  vouloir  partager  mes  malheurs  ; 

Laiflez  mourir  Pyrrhus  digne  enfin  de  vos  pleurs. 
Adieu , Madame , allez  trouver  Néoptolème  ; 

J’irai  dans  un  moment  le  rejoindre  moi-même. 

M expofer  plus  long-tems  à tout  ce  que  je  vois , 

C’efl:  moins  braver  la  mort  que  mourir  mille  fois. 

{Il  fort.) 

SCÈNE  V. 

É R I C I E , feule . 

Qu°i!  Seigneur,  vous  iriez  vous  livrer  à mon  père  i 
Ah  ! puifqu  en  vos  fureurs  votre  cœur  perfévère , 
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3}6  PYRRHUS , 

L’inflexible  Pyrrhus  , qui  déchire  le  mien , 

Va  le  voir  furpafler  la  fermeté  du 'lien. 

SCÈNE  VI. 

GLAUCIAS,  É RICIE. 

É R I C I E , à part . 

AL,  s Glaucias  paroît.  Quel  foin  ici  l’appelle? 
Éclatez , vains  tranfports  de  ma  douleur  mortelle  , 
Et  laiflez  dans  mes  pleurs  lire  un  trifte  fecret. 

GLAUCIAS. 

Princeffe , un  ennemi  qui  ne  l’eft  qu’à  regret , 

Et  qui  touche  peut-être  à fon  heure  dernière , 
Ofera-t-il  ici  vous  faire  une  prière? 

S’il  fut  long-temps  l’objet  de  votre  inimitié. 

Il  ne  doit  plus , hélas  ! l’être  que  de  pitié. 

Les  Dieux  viennent  fur  moi  d’épuifer  leur  colère. 
Je  n’ai  rien  oublié  pour  fléchir  votre  père  y 
Mais  le  cruel  qu’il  eft  me  redemande  un  bien 
Que  ma  pitié  protège  , Sc  qui  n’eft  pas  le  mien. 

Il  veut  Pyrrhus , il  veut  que  je  lui  facrifîe 
Le  malheureux  dépôt  que  le  Ciel  me  confie  ; 

Il  veut , à mon  honneur  portant  le  coup  mortel , 
Couvrir  mes  cheveux  blancs  d’un  affront  éternel , 


Et  plonger  dans  l’horreur  le  relie  de  ma  vie. 

Plaignez  mon  trille  fort , généreufe  Éricie  j 
Vous  êtes  déformais  mon  unique  recours. 

A des  infortunés  prêtez  votre  fecours. 

Je  fais  j dans  les  faveurs  dont  le  Ciel  vous  partage. 

Que  la  beauté  n’eft  pas  votre  feul  avantage  , 

Et  que  les  Dieux  , fur  vous  épuifant  leurs  bienfaits , 
Ont  de  mille  vertus  enrichi  vos  attraits. 

Mon  cœur  près  de  vous  voir  unie  à ma  famille. 

Vous  prodiguoit  déjà  le  tendre  nom  de  fille  j 
Mais  j puifque  le  Dellin  me  ravit  la  douceur 
D’un  bien  qui  m’eût  comblé  de  joie  &:  de  bonheur. 

Je  veux  traiter  pour  vous  un  plus  noble  hyménée , 

De  vous  8c  de  Pyrrhus  unir  la  deftinée. 

Je  fais  que  je  ne  puis  former  ces  trilles  nœuds , 

Sans  outrager  les  Loix,  la  Nature  8c  les  Dieux  j 
Mais  la  paix  ne  veut  pas  un  moindre  facrifice. 

Rendez  à cet  hymen  votre  père  propice. 

S’il  foupçonne  ma  foi , qu’il  emmène  Illyrus  , 

Et  confie  à mes  foins  Éricie  & Pyrrhus. 

V ous  vous  ferez  tout  trois  un  mutuel  otage. 
Néoptolème  aura  l’Épire  pour  partage  ; 

Et  je  l’en  lailTerai  pailible  polfelTeur , 

Pourvu  que  votre  époux  en  fort  le  fuccefleur-, 

ÉRICIE. 

Ah,  Seigneur  ! plût  aux  Dieux,  & pour  l’un  8c  pour  l’autre, 
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Que  tous  les  cœurs  ici  fullent  tels  que  le  vôtre , 

Et  fu  fient  comme  vous  régler  fur  l’équité 
La  vengeance  des  Rois  ôc  leur  avidité  ! 

Qui  ne  feroit  touché  de  letat  déplorable 
Ou  vous  réduit  le  foin  du  fort  d’un  miférable  ? 

Les  Dieux,  tout  grands  qu’ils  font,  en  ont-ils  autant  fait? 
Qu’un  père  tel  que  vous  eft  digne  de  regret  ! 

Jugez  , à ma  douleur  , fi  le  cœur  d’Êricie 
A pu  garder  pour  vous  une  haine  endurcie. 

Seigneur , tant  de  vertu  trouve  peu  d’ennemis. 

Hélas!  pour  conferver  Pyrrhus  & votre  fils  , 

V ous  n’aviez  pas  befoin  d’employer  la  prière. 

Que  n’ai-je  point  déjà  tenté  près  de  mon  père  ? 

Rien  ne  peut  défarmer  fa  haine  & fa  rigueur  ; 

Je  ne  vous  dirai  point  quelle  en  eft  ma  douleur  : 

Mais  Pyrrhus  aujourd’hui  m’a  coûté  plus  de  larmes 
Que  le  foin  de  fes  jours  ne  vous  caufa  d’allarmes. 

Plût  au  Ciel  que  celui  de  nous  unir  tous  tous  deux 
Pût  rendre  à vos  fouhaits  ce  Prince  malheureux , 

Et  que  de  notre  hymen  les  funeftes  aufpices 
Ne  fufient  point  fuivis  de  plus  noirs  facrifices  ! 

Adieu  : puifie  le  Ciel , attendri  par  mes  pleurs , 

Les  faire  avec  fuccès  parler  dans  tous  les  cœurs  ! 

Vous  ne  connoifiez  pas  le  plus  inexorable. 

Mais  , fi  je  n’obtiens  point  un  aveu  favorable. 
Seigneur , au  même  inftant  fuyez  avec  Pyrrhus  ; 

Et  me  laifiez  le  foin  du  deftin  d’illyrus. 


Emparez-vous  fur-tout  d’un  Guerrier  invincible , 

Dont  rien  ne  peut  dompter  le  courage  inflexible. 

Que  dis-je?  où  mon  amour  fe  va-t-il  égarer? 

G L A U C I A S. 

O Ciel  ! à quels  malheurs  faut-il  me  préparer  ? 

Dans  l’état  où  m’a  mis  la  Fortune  cruelle  , 

En  ai-je  à redouter  quelque  atteinte  nouvelle? 

Ah , Madame  ! daignez  ne  me  le  point  cacher , 

Si  d’un  infortuné  le  fort  peut  vous  toucher. 

Vous  avez  vu  mon  fils , je  fais  qu’il  vous  adore , 

Etj  ’ai  cru  près  de  vous  le  retrouver  encore. 

Je  venois  m’emparer  d’un  ingrat  qui  me  fuit , 

Et  que  par-tout  en  vain  ma  tendrefle  pourfuit. 

Ma  vie  à ce  cruel  devoit  être  aflez  chère , 

Pour  ne  point  l’arracher  à fon  malheureux  père  j 
Mais  je  vois  qu’Hélénus  ne  s’éloigne  de  moi , 

Que  pour  mieux  me  manquer  de  parole  & de  foi. 

11  a par  fes  fermens  furpris  ma  vigilance  , 

Diflipé  mes  foupçons  , & trompé  la  prudence 
D’un  père  en  fa  faveur  toujours  trop  prévenu. 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu’il  eft  devenu. 

Veut-il  nous  perdre  tous  , ou  fe  perdre  lui-même? 
Grands  Dieux!  faudra-t-il  voir  périr  tout  ce  que  j’aime? 
Madame  , ayez  pitié  de  l’état  où  je  fuis. 

É R ï C I E. 

Ah!  que  demandez-vous?  Et  qu’eft-ce  que  je  puis  ? 

Z4 


3^0  PYRRHUS , 

N’ajoutez  rien  vous-même  au  trouble  qui  m’agite. 

Les  momensnous  font  chers , fouffrez  que  je  vous  quitte. 
Seigneur , il  n’eft  pas  temps  d’interroger  mes  pleurs, 
Lorfqu  il  faut  prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 


Fin  du  quatrième  Acîea 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISMENE,  ÉRICIE. 

É R I C I E. 

S I je  n’ai  pu  toucher  un  amant  qui  m’adore , 

Que  pourrai-je  obtenir  d’un  père  qui  l’abhorre  ? 
Malheureufe  ! les  Dieux  ont-ils  doué  tes  pleurs 
De  ces  charmes  puilTans  qui  fléchiflent  les  cœurs  ? 

Et  tu  crois  attendrir  un  Prince  inexorable , 

Que  la  foif  de  régner  va  rendre  impitoyable  ; 

Qui  , maître  du  plus  fier  de  tous  fes  ennemis , 

Pour  ne  le  craindre  plus  , fe  croira  tout  permis  î 
Funefte  ambition  , déteftable  manie  5 
Mère  de  Pinjuftice  & de  la  tyrannie  , 

Qui  de  fang  la  première  a rempli  l’Univers , 

Et  jette  les  humains  dans  l’opprobre  8c  les  fers  \ 

C’eft  toi  dont  les  fureurs  toujours  illégitimes , 

Firent  naître  à la  fois  les  fceptres  8c  les  crimes. 

Sans  toi,  rien  n’eût  borné  ma  gloire  & mon  bonheur. 
Quel  fort  plus  beau  pouvoit  jamais  flatter  un  cœur  ? 
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PYRRHUS , 


Et  mes  yeux  effrayés  verront  fumer  la  terre 
D1  un  fang  qui  doit  fa  fource  au  Maître  du  tonnerre  ! 
Grand  Dieu  , ne  fouffre  point  qu’un  père  furieux 
S’immole  , fans  pitié , le  plus  pur  fang  des  Dieux  j 
Daigne , loin  d’employer  la  foudre  à fa  vengeance , 
Tonner  au  fond  des  cœurs  , 8c  prévenir  l’offenfe. 

I S M E N E. 

Madame,  il  faut  cacher  ce  mortel  défefpoir. 

Glaucias , difiez-vous  , demandoit  à vous  voir  ? 

É R I C I E. 

Je  ne  l’ai  que  trop  vu  ce  Prince  déplorable , 

Des  Rois  les  plus  vantés  modèle  inimitable , 

Qui  n’a  que  l’honneur  feul  pour  guide  8c  pour  objet , 
Père  moins  malheureux  encor  qu’ami  parfait. 

Que  de  fon  fort  cruel  mon  âme  eft  attendrie  ! 

Qu’il  redouble  les  maux  de  la  trifte  Ericie  ! 

Et  ce  Roi  généreux  , fi  digne  de  pitié , 

De  fes  malheurs  encore  ignore  la  moitié. 

Hélas  ! que  je  le  plains  ! Que  de  vertus,  Ifmene  ! 

Eft-ce  donc-là , grands  Dieux,  l’objet  de  votre  haine? 
Que  mon  père  n’a-t-il  un  cœur  tel  que  le  lien  ! 

Qu’il  auroit  épargné  de  défefpoir  au  mien  ! 

Ifmene , il  ne  vient  point } 8c  mon  impatience 
Commence  à foupçonner  une  h longue  abfence. 
Quel  autre  quTIélénus  pourroit  le  retenir  ? 
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Sans  doute  le  cruel  m’a  voulu  prévenir } 

Et,  fi  ) en  crois  mes  pleurs  , fa  trifte  deftinée 
Dans  les  flots  de  fon  fang  eft  déjà  terminée. 

Je  ne  fais  quelle  horreur  me  faifit  malgré  moi  ; 

Je  fens , à chaque  inftant , redoubler  mon  effroi. 

Je  demande  mon  père , & mon  âme  éperdue 
N’a  peut-être  jamais  tant  redouté  fa  vue. 


SCENE  II. 

NÉOPTOLÈME,  ÉRICIE,ISMENE. 

É R I C I E. 

Enfin,  je  l’apperçois.  Soutenez-moi , grands  Dieux! 
NOPTOLÈME. 

Hélénus , que  j’attends  , va  paroître  en  ces  lieux , 

Ma  fille  y c’en  eft  fait , ce  Guerrier  redoutable  , 

Loin  d’offrir  à Pyrrhus  une  main  fecourable  , 
Lui-même  doit  bientôt  le  livrer  à mes  coups , 

Et  ce  fpeélacle  affreux  n’a  pas  befoin  de  vous. 

Sortez.  Quoi  ! vous  pleurez  ! Qui  fait  couler  vos  larmes ? 
D’où  peut  naître  à la  fois  tant  de  trouble  & d’allarmes? 
Parlez , c’eft  trop  fe  taire , après  ce  que  je  voi  : 
Avez-vous  des  fecrets  qui  ne  foient  pas  pour  moi? 
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PYRRHUS , 


ÉRICIE,/e  j citant  aux  genoux  de  Néoptolème. 

Non , Seigneur  : mais  ce  n’eft  qu’aux  genoux  de  mon  père 
Que  je  puis  éclaircir  ce  funefte  myftère. 

NEOPTOLEME,  la  relevant . 

Ma  fille  , en  cet  état  que  me  demandez-vous  ? 

Et  qui  peut  vous  forcer  d’embrafler  mes  genoux  ? 

Que  craignez-vous  enfin  d’un  père  qui  vous  aime  ? 

É R I G I E. 

Ah , Seigneur  ! pardonnez  à ma  douleur  extrême. 

Je  fais  que  vous  m’aimez , & ce  n’eft  pas  pour  moi 
Que  je  viens  implorer  les  bontés  de  mon  Roi. 

Ne  vous  offenfez  point,  fi  les  pleurs  d’Éricie 
Ofent  d’  un  malheureux  vous  demander  la  vie. 
L’infortuné  Pyrrhus  va  vous  être  remis. ..... 

NÉOPTOLÈME. 

Quoi  ! c’eft  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis , 

Que  vous  ofez  , ma  fille , embrafifer  la  défenfe  ! 

Et  ne  craignez-vous  point  vous-même  ma  vengeance? 
D’où  nailïent  pour  Pyrrhus  des  fentimens  fi  vains  ? 
Eft-ce  à vous  que  je  dois  compte  de  mes  delfeins  ; 
Vous  que  je  dois  fur  eux  ou  confulter  ou  croire  ? 

É R I C I E. 

Non , mais  vous  me  devez  compte  de  votre  gloire  : 
Elle  efi:  à moi.  Seigneur,  autant  qu’elle  eft  à vousj 
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Et  ce  qui  la  flétrie , fe  partage  entre  nous. 

Si  rien  ne  peut  fléchir  votre  haine  endurcie , * 

Songez  de  quels  malheurs  elle  fera  fuivie. 

Vous  verrez  contre  vous  armer  tout  l’Univers , 

Et  Pyrrhus , chaque  jour , renaître  des  Enfers. 

Quoi  ! pour  faire  oublier  le  meurtre  d’Æacide  , 

V ous  méditez  encore  un  double  parricide  ! 

Faudra-t-il  vous  compter  au  rang  des  aflafllns , 

Et  vous  voir  devenir  l’opprobre  des  humains , 

Lorfque  vous  en  pouviez  devenir  le  modèle , 

Si  votre  ambition  eut  été  moins  cruelle  ? 

Le  Ciel  vous  a comblé  de  fes  dons  précieux , 

Et  vos  vertus  pouvoient  vous  égaler  aux  Dieux , 

La  nobleiïe  du  fang  7 la  valeur  , la  prudence  : 

En  faudra-t-il , Seigneur , excepter  la  clémence  ? 
Malgré  mille  revers  , vous  avez  vu  cent  fois 
L’Univers  vous  placer  parmi  fes  plus  grands  Rois  ; 

Et  de  tant  de  vertus  le  parfait  aflemblage 
Deviendroit  d’un  Tyran  l’inutile  partage! 

NÉOPTOLÈME. 

Ma  fille , quels  difeours  ! 

É R I C I E. 

Je  m’égare  , Seigneur  ; 

Mais  daignez  pardonner  ces  tranfports  à mon  cœur, 
-Mon  refpeét  a toujours  égalé  ma  tendrefle  : 
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PYRRHUS , 


Loin  de  me  reprocher  un  ûifcours  qui  vous  blefTe  , 
A mes  larmes , Seigneur , lailTez-vous  attendrir  , 
Ou  du  moins  écoutez  ce  qu’on  vient  vous  offrir. 
Glaucias  eft  tout  prêt  à vous  céder  l’Epire  3 
Pour  vous  en  affurer  le  légitime  empire  , 

Ce  Prince  pour  Pyrrhus  vous  demande  ma  main. 

NÉOPTOLÈME. 

Pour  Pyrrhus  ! Glaucias  croit  m’éblouïr  en  vain. 

Je  connois  mieux  que  lui  le  fang  des  Æacides  3 
Rien  ne  peut  arrêter  leurs  vengeances  perfides. 
Loin  que  cette  union  dût  affiner  mon  fort , 

Votre  hymen  ne  feroit  que  l’arrêt  de  ma  mort. 
C’eft  mettre  fous  Pyrrhus  ma  couronne  en  tutelle  , 
Et  nourrir  entre  nous  une  guerre  éternelle. 

Ce  n’eft  point  ma  fureur  qui  demande  fon  fang. 

Je  règne , & je  dois  tout  à ce  fuperbe  rang. 

Si  de  Pyrrhus , enfin , je  m’immole  la  vie , 

C’eft  au  bien  de  la  paix  que  je  le  facrifie. 

É R I C I E. 

Si  jamais  vous  ofiez  lui  donner  le  trépas , 

Quelle  guerre , Seigneur , n’allumeriez-vous  pas  ? 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus  eft  le  feul  dont  je  crains  le  courage , 

Et  fon  amour  pour  vous  diffipera  l’orage  j 
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Mais  fon  courroux  bientôt  retomberoit  fur  moi , 

Si  j’ofois  à Pyrrhus  engager  votre  foi. 

Vous  voyez  qu’Hélénus  me  l e livre  lui-même  ; 

Jugez  par  ce  préfent  à quel  point  il  vous  aime. 

É R I C I E. 

Ah  ! ne  vous  fiez  point  au  préfent  qu’il  vous  fait  ; 

C’eft  peut-être , Seigneur , quelque  piège  fecret. 

Ce  Palais  vous  met-il  à couv  ert  de  furprife  ? 

Je  ne  fais ; mais  fur  vous  je  crains  quelqu’entreprife. 
Ne  vous  expofez  point  à revoir  Hélénus  ; 

Et , fi  vous  m’en  croyez , emmenez  Illyrus. 

NÉOPTOLÈME. 
Qu’aurois-je  à redouter  d’une  âme  généreufe? 

Votre  crainte,  ma  fille,  eft  trop  ingénieufe. 

É R I C I E. 

Votre  haîne,  Seigneur,  l’eft  plus  que  mon  effroi. 

Et  vous  ferme  les  yeux  fur  tout  ce  que  je  voi. 

L’ardeur  de  vous  venger  vous  rend  tout  légitime , 

Et  la  foif  de  régner  vous  déguife  le  crime  : 

Mais , fi  mes  pleurs  en  vain  combattent  vos  fureurs , 
V ous  allez  voir  ma  mort  prévenir  tant  d’horreurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Ah  ! c’en  eft  trop,  ma  fille,  & ce  difcours  m’outrage; 
Pyrrhus  n’auroit  ofé  m’en  dire  davantage. 

Mais  Hélénus  paroît. 


568  PYRRHUS, 

É R I C I E. 

Juftes  Dieux! 

NÉOPTOLÈME. 

Laiflez-nous. 

É R I C I E. 

Ah , Seigneur  ! par  pitié , foufFrez-moi  près  de  vous  ; 

Je  ne  vous  quitte  point. 

NÉOPTOLÈME. 

Quels  tranfports  ! 

É R I C I E. 

Ah,  mon  père! 

Si  jamais  votre  fille  a pu  vous  être  chère , 

Daignez  à ma  douleur  accorder  un  moment. 

NÉOPTOLÈME. 

Fuyez  , dérobez-vous  à mon  refientiment; 

Je  me  lafl'e  à la  fin  d’une  douleur  fi  vaine. 

É R I C I E. 

De  ces  funeftes  lieux  ôte-moi , chère  Ifmene. 

Si  d’un  informé  je  veux  fauver  les  jours, 

C’eft  à d’autres  que  lui  qu’il  faut  avoir  recours. 


SCÈNE  III. 
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SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  NÈOPTOLÈME, 
GARDES. 

NÈOPTOLÈME,  à part. 

Q üe  de  trouble  s’élève  en  mon  âme  éperdue! 

{ à Pyrrhus.  ) 

Seigneur , enfin  la  paix , fi  long-temps  attendue « 

M’eit  redonnée  ici  par  ce  même  Héros 
Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 
Heureux  fi  cette  paix  qui  tous  deux  nous  rapproche , 
Pouvoit  être  entre  nous  exempte  de  reproche  ! 

Mais  on  doit  pardonner  aux  foins  de  ma  grandeur 
Ce  que  femble  de  vous  exiger  ma  fureur, 
je  fais  ce  qu’il  en  coûte  à des  cœurs  magnanimes  > 
Lorfqu’il  faut  immoler  d’innocentes  viétimes. 

PYRRHUS. 

Ne  te  fied-il  pas  bien  de  t’en  juftifier , 

T oi  qui  nous  as  contraints  à les  facrifier  ? 

Epargne  à ton  honneur  un  diicours  inutile , 

Qui  doit  faire  rougir  un  defcendant  d’Achille  j 
Et  ne  nous  fais  pas  voir  pouir  la  fécondé  fois 
Un  Sujet  altéré  du  meurtre  de  fes  Rois. 

Tome  IL 
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P Y R R H U S , 


NÉOPTOLÈME. 

Ai-je  bien  entendu?  Quel  fmiftre  langage! 

A me  l’ofer  tenir  qu’eft  ce  donc  qui  t’engage? 
Pourquoi  par  Cynéas  me  faire  preffentir 
Sur  un  efpoir  trompeur  que  tu  viens  démentir? 
Eft-ce  en  me  préparant  des  injures  nouvelles , 

Que  l’on  croit  terminer  de  fi  grandes  querelles  ? 

Tu  déclares  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

PYRRHUS. 

Non,  cruel , avec  moi  tu  ne  l’auras  jamais , 
Quoique  je  vienne  ici  remettre  en  ta  puiffance 
Celui  dont  tu  devrois  éprouver  la  vengeance , 

Cet  innocent  objet  de  tes  noires  fureurs , 

Ce  Pyrrhus  que  ta  haine  accable  de  malheurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  ! puifque  c’eft  toi  qui  dois  me  le  remettre ,, 
Ne  diffère  donc  point  ou  celle  de  promettre. 

PYRRHUS. 

Tu  me  connois , tu  peux  t’en  repofer  fur  moi. 

Et , de  plus , relâcher  lllyrus  fur  ma  foi. 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus,  tu  vas  voir  combien  je  m’y  confie. 

( à fes  Gardes.  ) 

Gardes , faites  venir  le  Prince  d’Illyrie. 
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( à Pyrrhus.  ) 

Je  vais , dans  un  moment , te  le  remettre  ici  ; 

Mais  commande,  à ton  tour , que  Pyrrhus  vienne  auffi. 

PYRRHUS. 

Inhumain , ne  crains  point  qu’on  te  le  fa(Te  attendre  j 
Crains  plutôt  un  afpeét  qui  pourra  te  furprendre  : 

Mais  daigne  auparavant  m’inftruire  de  fon  fort  j 
Sois  fmcère  fur-tout  : quel  fera-t-il  ? 

NÉOPTOLÈME. 

La  mort. 

PYRRHUS. 

S’il  ne  craignoit  que  toi , Tyran , ta  barbarie 
Te  coûterait  bientôt  ôc  le  Trône  & la  vie. 

Voyons  donc  jufqu’où  peut  aller  ta  fermeté. 

Mais , pour  laifler  ta  haîne  agir  en  liberté , 

Je  vais  te  raffurer  contre  un  fer  redoutable  , 

Qui  rendrait  dans  mes  mains  ta  perte  inévitable. 

( Il  jette  fort  épée  aux  pieds  de  Néoptolème,  ) 

Frappe , voici  Pyrrhus. 
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SCÈNE  IV. 


PYRRHUS,  NËOPTOLÈMEL 
ILLYRUS,  GARDES. 

IL  L Y R U S,  entrant , 

D.hu  x ! qu’eft-ce  que  je  vois! 

PYRRHUS. 

Je  m acquitte  5 Illyrus , de  ce  que  je  vous  dois. 

néoptolème. 

Ou  fuis-je  ? Quel  tranfport  de  mon  âme  s’empare  ! 
Quel  foudain  mouvement  tout-à-coup  s’y  déclare 5 
A l’afped  imprévu  de  cet  audacieux  ! 


SCÈNE  V ET  DERNIERE. 

GLAU  C I A S , PYRRHUS, 
NÉOPTOLÈME,  ILLYRUS, 
ÉRICIE,  ANDROCLIDE, 
CYNÉAS,  ISMENE,  GARDES. 

GLAUCI  AS,  entrant  avec  Éricie. 

ue  vois-je  ? Quel  objet  fe  préfente  à mes  yeux? 
Hélénus  défarmé  devant  Néoptolèmeî 

NÉOPTOLÈME. 

Tu  vois  un  ennemi  qui  fe  livre  lui-même  , 

Et  qui , loin  d’eflayer  de  fléchir  ma  rigueur , 

Ofe  par  fa  fierté  défier  ma  fureur , 

Qui  me  brave , me  haït , me  méprife  & m’offenfe. 

G L A U C I A S. 

De  quoi  va  s’occuper  ton  injufte  vengeance  ? 

Sont-ce  les  mouvemens  qu’il  te  doit  infpirer  ? 

Il  fe  livre  à tes  coups;  que  veux-tu? 

NÉOPTOLÈME. 

L’admirer. 

Ne  juge  point  de  moi  par  ce  que  j’ai  pu  faire. 


374 


PYRRHUS 


Le  malheur  rend  fouvent  le  crime  néceflaire  ; 

Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  non  plus  d’eux . , 
Qu’il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux» 

C’eft:  dans  le  fang  des  Rois  que  j’ai  puifé  la  vie ; 

Mais  quand  je  ferois  né  des  monftres  d’Hyrcanie  , 
J’aurois  été  touché  d’un  trait  fi  généreux. 

Pyrrhus , un  meme  fang  nous  a formés  tous  deux; 

Mais  les  memes  vertus  n’ont  point  fait  mon  partagée. 

Si  )'  ai  troublé  des  jours  que  t’envioit  ma  rage  , 

Je  te  laide  aujourd’hui  maître  abfolu  des  miens  , 

Et  je  prodiguerois  tout  mon  fang  pour  les  tiens. 

Je  t’ai  ravi  le  fceptre , & je  te  l’abandonne. 

Un  ami  tel  que  toi  vaut  mieux  qu’une  couronne; 

Et  je  prefererois  à l’éclat  de  mon  rang 
L honneur  d être  avoué  pour  Prince  de  ton  fang. 

PYRRHUS. 

Si  j’ofois  me  flatter  , malgré  la  mort  d’un  père , 

Qu’un  repentir  fi  grand  fût  durable  & fincère. . . . 

NÉOPTOLÈME. 

C’eft  à vous  que  je  dois  ce  retour  vertueux  , 

Qui  me  rend  à moi-même,  à mon  Prince , à mes  Dieeux, 
Seigneur.  Je  n’ofe  encor  prétendre  à votre  eftime. 

Un  bien  fi  glorieux  n’efl:  pas  le  prix  d’un  crime. 

Trop  heureux  que  Pyrrhus  ne  m’en  punifle  pas. 

Et  veuille  de  ma  main  recevoir  fes  Etats  ! 
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PYRRHUS. 

A ce  noble  retour  je  fens  que  ma  juftice , 

Malgré  la  voix  du  fang  , doit  plus  d’un  facrifice. 
Puifqu’un  remords  fuffit  pour  appaifer  les  Dieux, 
Les  Rois  ne  doivent  pas  en  exiger  plus  qu’eux. 

Dès  qu’il  leur  plaît  ainfi , jouïffez  de  la  vie  ; 

Moi , je  vous  rends  le  fceptre  en  faveur  d’Éricie. 

NÉOPTOLÈME/üi  préfente  Éricie. 

Daignez  donc  accepter  ce  gage  de  ma  foi , 
Seigneur-,  c’eft  le  feul  bien  qui  foit  encore  à moi. 

(,à  ïllyrus.  ) 

Prince , fur  cet  hymen  je  n’ai  rien  à vous  dire  ; 

V otre  cœur  eft  trop  grand  pour  ne  point  y foufcrire. 
( à Glaucias.  ) 

Ht  vous , digne  mortel , dont  les  Dieux  firent  choix 
Pour  être  le  vengeur  & l’exemple  des  Rois , 
Généreux  Glaucias , à qui  je  dois  la  gloire 
De  pouvoir  effacer  l’aétion  la  plus  noire , 

Recevez  votre  fils  pour  prix  d’un  fi  grand  bien; 

Et  vous , mon  cher  Pyrrhus , daignez  être  le  mien. 

Fin  du  Tome  fécond. 


De  l’Imprimerie  de  C LO  U S I ER , rue  de  Sorbonne, 

1785. 


mmm 


1300 

